
        
            
                
            
        

    



	La Vipère



	Les chevaliers des Highlands [4]



	Monica McCarty



	J'ai Lu (2011)



	





	Etiquettes:
	Aventures et Passions











1306. Edouard Ier d'Angleterre et Robert Bruce se disputent le
trône d'Ecosse. Décidé à prendre son rival de court, Bruce fait mander la comtesse
Isabella MacDuff qui, de par son lignage, détient le droit héréditaire de couronner
les rois. Elle sera protégée par un de ses meilleurs mercenaires, Lachlan
MacRuairi, surnommé la Vipère. En dépit de la méfiance que lui inspire cet
ancien pirate, Isabella se sent indéniablement troublée par sa présence. Mais
pourra-t-elle compter sur lui lorsque, tombée dans le guet-apens tendu par ses
ennemis, elle sera condamnée au sort le plus funeste?
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À Jami, qui attend l'histoire
de Lachlan
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Avant-propos


La période allant de mars 1306 (la première
tentative de couronnement de Robert de Bruce) à la fin de l'été 1308 (lorsqu'il
vainc les MacDougall à la bataille de Brander) nous offre l'exemple le plus
spectaculaire de l'histoire d'une chute suivie d'un retour en force.


En septembre 1306, six mois après le
couronnement de Bruce à Scone par Isabella MacDuff, comtesse de Buchan, sa
cause paraît définitivement perdue. Il est contraint de fuir son royaume et de
se réfugier dans les brumes obscures des Hébrides extérieures.


Donné pour vaincu, il revient en Ecosse six mois
plus tard et, avec l'aide de son corps d'élite secret baptisé la garde des
Highlands, écrase non seulement les Anglais mais également les nobles écossais
qui s'étaient levés contre lui.


Toutefois, ce n'est là qu'une partie de
l'histoire. Tous les partisans de Bruce n'ont pas échappé à la colère du souverain
le plus puissant de la chrétienté : Edouard Plantagenêt, roi d'Angleterre,
autoproclamé « le marteau des Écossais ». Beaucoup ont payé leur rébellion de
leur vie et bien d'autres encore croupissent dans les prisons anglaises.


En ces temps impitoyables où la frontière entre
la vie et la mort est plus ténue qu'une ombre, Bruce fera à nouveau appel aux
guerriers légendaires de la garde des Highlands afin de libérer ses alliés.



Prologue


Puisqu'elle
n'a pas croisé le fer, elle ne mourra pas parle fer. Cependant, pour avoir
procédé à ce couronnement illégal, qu'elle soit enfermée dans une geôle de
pierre et de métal en forme de croix, puis suspendue et exposée aux éléments à
Berwick, afin que, dans la vie comme dans la mort, elle offre perpétuellement
un spectacle et un avertissement aux voyageurs.


 


Ordre
d'emprisonnement


d'Isabella
MacDuff, comtesse de Buchan,


signé
par Edouard Ier


 


Château
de Berwick, Berwick-upon-Tweed, à la frontière entre l'Ecosse et l'Angleterre,
fin septembre 1306


 


Ils venaient la chercher.


Bella entendit la porte s'ouvrir et le constable
entra, flanqué de plusieurs gardes. Malgré tout, son esprit refusait encore de le
croire.


Ce n'était pas possible. Ce ne pouvait être
vrai.


Ils construisaient son étrange prison depuis des
semaines. Durant tout ce temps, elle s'était convaincue que quelqu'un
interviendrait et mettrait un terme à cette barbarie déguisée en justice. Quelqu'un
la secourrait.


Edouard changerait d'avis, comme il l'avait fait
pour la fille et l'épouse de Robert de Bruce. Il atténuerait sa peine et
l'enverrait dans un couvent. Son ancien mari, le comte de Buchan, finirait par
surmonter sa colère et plaiderait sa cause.


Même si ses ennemis restaient insensibles à son
sort injuste, elle pouvait compter sur ses amis. Son frère était le favori du
fils du roi. Il userait sûrement de son influence. Ou Robert... Robert
interviendrait forcément. Après tout ce qu'elle avait risqué pour le couronner,
il ne la laisserait pas tomber.


Dans ses pires moments de faiblesse, elle se
persuadait même qu'elle s'était trompée sur le compte de Lachlan MacRuairi.
Lorsqu'il apprendrait ce qu'Edouard projetait de lui faire subir, il viendrait
la chercher. Il trouverait un moyen de la sauver.


Ces hommes ne pouvaient l'abandonner à un
châtiment aussi épouvantable.


Mais personne n'était venu. Personne n'avait
intercédé en sa faveur. Edouard comptait faire d'elle un exemple. Son mari la
méprisait. Son frère, tout favori qu'il était, n'en était pas moins prisonnier.
Bruce luttait pour sa suivie. Quant à Lachlan... c'était lui qui l'avait mise
dans cette situation.


Elle était seule avec sa cousine Margaret, qui
lui servirait de dame de compagnie. C'était l'unique concession d'Edouard,
obtenue grâce à son sang noble.


Sir John de Seagrave, constable du château de
Berwick et l'un des commandants d'Edouard durant la campagne d'Ecosse, s’éclaircit
la gorge. Il était mal à l'aise et fuyait son regard. Apparemment, même les
larbins du roi n'approuvaient pas son sens de la « justice ».


— Il est l'heure, ma dame.


Elle fut prise de panique et se figea, son cœur
s'arrêtant de battre quelques instants. Puis l'instinct reprit le dessus et son
pouls repartit, s accélérant à un rythme effréné. Elle ressentait un besoin
désespéré de s'enfuir, d'échapper à la flèche pointant droit sur son sein. L'un
des gardes, devinant sans doute ses intentions, lui prit le bras et la releva.
Elle grimaça de dégoût. Sir Simon Fitzhugh, le cruel capitaine de la garde, la
répugnait avec son teint rougeaud, son visage moite, son haleine fétide et ses
regards lubriques.


Il la tira vers la porte et elle résista.
Penchée en arrière, les talons fermement plantés dans le sol, elle refusait de
bouger.


Il sourit d'un air mauvais. A la lueur
d'excitation dans son regard, il était clair qu'il n'attendait que ça. Il
voulait la voir se débattre, terrifiée, afin de la traîner de force dans la
cour du château pour que tous la voient humiliée et vaincue.


La raideur quitta aussitôt ses membres et elle
retrouva son aplomb. Elle lui adressa un regard glacial et lança :


— Ne me touchez pas.


Son ton hautain le fit frémir de rage. Elle
comprit aussitôt son erreur. Elle la paierait plus tard, lorsqu'elle serait
totalement à sa merci. Il n'oserait pas la violer. Même si elle était
considérée comme une rebelle et avait été condamnée pour trahison, elle restait
une comtesse. Cependant, il trouverait des milliers de manières de la punir et
de lui empoisonner la vie au cours des prochains...


La panique l'envahit à nouveau. Jours ? Mois ?
Que Dieu lui vienne en aide... des prochaines années ?


Elle ravala la bile qui lui montait dans la
gorge et, le ventre noué, suivit le constable hors de la petite cellule du corps
de garde qui lui avait servi de prison provisoire.


En sortant dans la cour après plus d'un mois
d'enfermement, ce ne fut ni la lumière vive du jour, ni la pureté de l'air, ni
l'immense foule venue assister à son supplice qu'elle remarqua d'abord, mais le
vent glacé et humide. Il transperçait les épaisses couches de laine dont elle
s'était enveloppée, les rendant aussi futiles qu'un simple voile de mousseline.


Ce n'était que le mois de septembre. À quoi
ressemblerait décembre ou janvier, lorsqu'elle serait perchée au sommet de la
tour avec des barreaux de fer pour toute protection contre le cruel vent d'est
?


Son tortionnaire la vit frissonner.


— On dirait que l'hiver a pris de l'avance
cette année, n'est-ce pas, « comtesse » ?


Il avait prononcé son titre sur un ton de
dédain. Il pointa un doigt vers le sommet de la tour.


— Je me demande si votre cage sera
douillette sous la pluie glacée et la neige ?


Il se pencha vers elle, lui faisant sentir la
puanteur de son haleine.


— Je pourrai m'occuper de vous réchauffer,
si vous me suppliez.


Il baissa les yeux vers sa poitrine. En dépit de
ses vêtements, elle se sentit salie, comme si son regard lascif la touchait et
qu'aucun bain ne pourrait jamais laver une telle souillure.


Elle résista au réflexe de suivre des yeux la
direction de son doigt. Ne regarde pas ! Il ne fallait pas. Si elle
voyait la cage, elle serait incapable de faire un pas de plus. Ils seraient
contraints de la porter à travers la cour.


Elle refoula sa peur. Il n'était pas question de
lui montrer qu'il était parvenu à l'atteindre.


— Plutôt mourir de froid, répliqua-t-elle.


Il cracha par terre de dépit, sa glaire
atterrissant sur les pavés à quelques centimètres de l'ourlet de sa robe brodée
d'or.


— Pimbêche ! Vous ferez moins la fière d'ici une
semaine ou deux.


Il se trompait. La fierté était tout ce qui lui
restait et elle l'aiderait à rester forte. La fierté serait sa suivie.


Elle était une MacDuff, descendante de la
branche antique des Mormaer de Fife, la plus prestigieuse des familles
aristocratiques d'Ecosse. Elle était la fille et la sœur d'un comte, l'épouse
désavouée d'un autre.


Un roi anglais n'avait pas le droit de la juger.


Il ne s'en était pourtant pas privé, la
condamnant à une peine particulièrement abjecte. Elle servirait d'exemple et dissuaderait
tous ceux qui soutenaient Robert de Bruce dans sa quête du trône d'Ecosse.


Son sang noble ne l'avait pas sauvée, pas plus
que son sexe. Edouard Plantagenêt, roi d'Angleterre, se souciait comme d'une
guigne qu'elle soit une femme. Elle avait osé couronner un roi « rebelle » et,
pour ce crime, serait suspendue dans une cage sur la plus haute tour du château
de Berwick, exposée aux éléments et à la vue de tous ceux qui passaient par là
afin de les mettre en garde.


Bella n'avait pas mesuré ce que son geste lui
coûterait. Sa fille. Sa liberté. Et à présent... cette infamie.


Elle avait voulu aider son pays, agir pour le
bien de son peuple. Elle n'avait jamais aspiré à devenir un symbole.


Cela n'aurait jamais dû lui arriver.


Seigneur, qu'elle avait été sotte avec ses
grands idéaux ! C'était précisément ce dont Lachlan l'avait accusée. Elle
s'était montrée suffisante, trop sûre d'elle, tellement convaincue d'avoir
raison.


Voilà où cela l'avait menée.


Non ! Il ne pouvait pas avoir raison.
Autrement, tout ce qu'elle avait fait n'aurait servi à rien.


Elle ne devait pas penser à ce brigand. Cela
faisait trop mal. Comment avait-il pu faire une chose pareille ?


Pas maintenant. Plus
tard, elle aurait tout le temps de maudire ce suppôt de Satan de Lachlan
MacRuairi.


Elle serra les poings et rassembla son courage.
Elle ne leur montrerait pas sa peur, ne se laisserait pas briser. Elle avança à
pas lents dans la cour, le cœur battant à tout rompre.


Au bout de quelques instants, elle se rendit
compte que quelque chose n'allait pas. La foule venue assister à son châtiment
aurait dû crier, la conspuer, l'insulter, lui lancer des fruits pourris. Or, il
régnait un silence de mort.


Les habitants de ce qui avait été autrefois un
grand bourg florissant connaissaient bien la cruauté du roi d'Angleterre. Dix
ans plus tôt, Berwick avait été le siège de l'une des pires atrocités commises
au cours de la longue guerre destructrice entre l'Ecosse et l'Angleterre. La
ville avait été saccagée et sa population massacrée. Le sac, qui avait duré
deux jours et fait des milliers de morts, n'avait épargné personne, pas même
les femmes et les enfants.


Le silence de la foule était une protestation.
Une condamnation. Une admonition adressée au roi pour l'horrible injustice
commise aujourd'hui.


Elle fut submergée d'émotion et sentit des
larmes lui piquer les yeux. Ce soutien inattendu faisait vaciller les derniers
vestiges de fierté qui la maintenaient encore debout.


Tout le monde ne l'avait pas abandonnée.


Elle aperçut un mouvement du coin de l'œil.
D'instinct, elle eut un mouvement de recul, pensant que quelqu'un lui jetait
une immondice à la figure. Toutefois, au lieu d'une pomme ou d'un œuf pourri,
ce fut une rose rose qui atterrit à ses pieds.


L'un des gardes tenta de l'empêcher de la
ramasser.


— Ce n'est qu'une rose, dit-elle d'une voix
forte. L'armée d'Edouard aurait donc peur des fleurs ?


Sa pique fut saluée par un murmure de railleries
et de rires. Les hommes d'Edouard étaient censés être l'élite de la chevalerie,
mais ce qu'ils s'apprêtaient à faire n'avait rien de noble.


Simon s'apprêtait à lui arracher la fleur des
mains quand sir John intervint.


— Laissez-la-lui, de grâce ! Quel mal y a-t-il ?


Bella piqua la rose dans la broche des MacDuff
qui retenait sa mante bordée de fourrure puis inclina la tête en direction de
la foule, la remerciant en silence de sa solidarité.


La rose, aussi insignifiante soit-elle, lui
avait redonné du courage. Elle ne se sentait plus isolée ; ses compatriotes
étaient avec elle.


Toutefois, une fois dans la tour, elle se sentit
à nouveau très seule. L'obscurité se referma autour d'elle comme une tombe. À
mesure qu'elle grimpait en pensant à ce qui l'attendait au sommet, chaque pas
devenait plus difficile, chaque marche semblait plus haute. Elle avait
l'impression d'être piégée dans une tourbière, sur le point d'être engloutie.


Elle avait beau repousser ses angoisses, elles
revenaient à la charge telle une horde de loups affamés.


Une fois en haut de l'étroit escalier en
colimaçon, elle attendit que le constable trouve la bonne clef qui ouvrait la
porte donnant sur le toit. Un garde y serait posté en permanence. Ils ne
voulaient courir aucun risque.


La porte finit par s'ouvrir. Une violente rafale
s'engouffra à l'intérieur.


Mon Dieu ! Il
faisait encore plus froid qu'elle ne l'avait pensé. Ses jambes refusaient
d'avancer, mais les gardes se mirent en marche, la poussant en avant.


Le vent fouetta son corps, menaçant de lui
arracher sa mante. Elle la serra autour d'elle, la tenant fermement, puis
s'avança sur le toit.


Lorsque les hommes autour d'elle s'arrêtèrent,
elle fit de même. Le moment était venu, elle ne pouvait plus l'éviter.


Lentement, elle leva les yeux pour la première
fois vers le châtiment que lui avait réservé Edouard.


Elle réprima un cri. Bien qu'elle ait su à quoi
s'attendre, ses jambes mollirent. Là, devant elle, encastrée dans le parapet,
se trouvait sa cage en forme de croix.


Elle contempla l'objet monstrueux, qui n'avait
rien de chrétien. Les parois étaient un treillis de bois et de barres de fer.
Elle était minuscule, à peine deux mètres sur un mètre cinquante. Elle pourrait
à peine se retourner. Il n'y avait pas de lit, juste une simple paillasse. Un
petit brasero serait sa seule protection contre le froid mordant. Un banc
rudimentaire avait été construit dans un coin et, face à lui, une étrange boîte
en bois...


Elle crut défaillir en comprenant ce que
c'était. On ne lui permettrait même pas de sortir pour se soulager. La boîte
contenait une chaise percée.


Elle chancela. Même sa volonté de fer ne pouvait
surmonter l'effroi et l'horreur.


Elle recula instinctivement d'un pas. Son
geôlier la retint.


— Quoi, on flanche, comtesse ? C'est un peu
tard. Fallait y penser avant de défier le plus grand roi de la chrétienté.


Face à sa nouvelle prison, dont elle risquait de
ne jamais sortir, Bella lui aurait presque donné raison. Sa foi et ses
convictions vacillaient, terrassées par la peur.


Cela ne dura qu'un instant.


Ce n'était qu'une prison, après tout. Elle avait
connu pire : les suspicions et les accusations de son mari ; sa traque à
travers l'Ecosse ; la trahison de l'homme auquel elle n'aurait jamais dû
accorder sa confiance ; et, surtout, la séparation d'avec sa fille.


Cette dernière lui donnerait la force de tenir.
Elle devait survivre afin de retrouver Joan.


Elle se tourna vers l'immonde geôlier et le
regarda dans les yeux.


— Ce n'est pas mon roi, rétorqua-t-elle.


La tête haute, Bella MacDuff, comtesse de
Buchan, franchit la porte de fer de sa cage.
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Château
de Balvenie, Moray, six mois plus tôt


 


Bella était distraite, l'esprit troublé par tout
ce qui lui restait à faire avant son départ. La broche ! Elle ne devait
surtout pas oublier le bijou des MacDuff pour la cérémonie.


Elle ne remarqua l'absence du garde devant sa
porte que trop tard. Au moment où elle entrait dans sa chambre, un homme
l'attrapa par-derrière.


Son cœur fit un bond. La peur succéda à la
stupeur quand elle sentit le danger qui émanait de son agresseur. Il était
grand et carré, aussi dur qu'un rocher.


Elle tenta de se débattre, ce qui n'eut pour
effet que de resserrer l'étau autour d'elle. Elle voulut crier, mais il plaqua
une main sur sa bouche.


— Calmez-vous, chuchota une voix mâle et âpre.
Je ne vous veux aucun mal. Je suis venu vous conduire à Scone.


Elle s'immobilisa, ses paroles pénétrant lentement
le brouillard de sa terreur. Scone ? Son départ n'était prévu que le lendemain.
En outre, les hommes de Bruce devaient venir à sa rencontre dans la forêt
lorsqu'elle reviendrait de l'église. Ils n'étaient pas censés pénétrer dans le
château.


Le cœur battant à tout rompre, elle tenta de
remettre de l'ordre dans son esprit. Pouvait-elle faire confiance à cet homme ?
Cela ne coulait pas de source, compte tenu du bras d'acier qui comprimait sa
poitrine. Seigneur ! Cette brute aurait pu lui briser la nuque d'une
chiquenaude !


Ils restèrent immobiles une bonne minute. Il
attendait patiemment qu'elle se calme.


— Vous m'avez compris ? demanda-t-il enfin.


Sa voix râpeuse ne fit rien pour la rassurer,
mais avait-elle le choix ? Avec sa main qui la bâillonnait, elle pouvait à
peine respirer. D'un autre côté, s'il avait voulu la tuer, ce serait déjà fait.


Sur cette pensée encourageante, elle acquiesça.


Très lentement, il la libéra.


Sitôt l'air de retour dans ses poumons, elle fit
volte-face.


— Qu'est-ce que cela signifie ? Qui êtes...


Elle s'interrompit. La nuit tombait et la petite
fenêtre de la tour ne laissait filtrer qu'une faible lumière, mais elle
constata que sa peur avait été justifiée. Ce n'était pas le genre d'homme
qu'une femme aimerait croiser seule dans le noir, ni même en plein jour.


Était-ce vraiment Robert qui lui avait envoyé un
individu aussi inquiétant ?


Il était immense, large d'épaules et tout en
muscles. Ce devait être un guerrier redoutable et intimidant.


Il lui suffit d'un seul regard pour constater
qu'il n'était pas chevalier. Il avait l'allure d'un homme né pour le combat,
mais on ne l'imaginait pas sur un destrier blanc ni dans une armure
étincelante. Il évoquait plutôt les rixes mortelles entre brutes qui se
roulaient dans la poussière.


Il portait assez d'armes pour équiper une petite
armée, y compris deux épées dont elle apercevait les poignées croisées dans son
dos. Il n'avait pas d'armure mais un simple cotun en cuir noir et des
chausses renforcées de clous d'acier. Il était coiffé d'un casque court et
noirci par-dessus une calotte en mailles qui lui protégeait la nuque.


Toutefois, c'étaient surtout ses yeux qui la
pétrifiaient. Sous son effrayante protection nasale, ils luisaient comme deux
émeraudes au soleil, même dans la pénombre.


Elle n'avait jamais vu d'yeux pareils. Un
frisson la parcourut et une sueur froide couvrit la surface de sa peau.


Des yeux de félin, pensa-t-elle.
Un regard sauvage et prédateur, d'une intensité qui glaçait le sang.


— Lachlan MacRuairi, déclara-t-il en répondant à
sa question inachevée. Navré de vous avoir effrayée, madame la comtesse, mais
je n'ai pas eu le choix. Nous avons peu de temps.


L'espace d'un instant, Bella resta sans voix. Lachlan
MacRuairi ? C'était tout ce que Robert avait trouvé pour l'escorter jusqu'à
Scone ? Un mercenaire ? Et pas n'importe lequel : un aventurier sans foi ni loi
dont les exploits dans les Hébrides le faisaient craindre dans toute l'Ecosse.
Le plus grand fléau des mers dans un royaume de pirates.


Il devait y avoir une erreur. Lachlan MacRuairi
aurait vendu sa mère au plus offrant, si tant est qu'une femme aurait avoué
l'avoir engendré. C'était un bâtard et pourtant, par son sang, l'héritier de
l'un des plus grands territoires des Hébrides extérieures. Les terres de son
clan étaient revenues à sa demi-sœur légitime, Christina des îles, mais il en
était toujours le chef titulaire. Malgré cela, il avait foulé aux pieds son
devoir et ses responsabilités, abandonnant les siens pour poursuivre ses
propres intérêts.


C'était un scélérat au cœur noir. On racontait
même qu'il avait assassiné son épouse.


Bella n'en croyait pas ses oreilles. Avec tout
ce qu'elle risquait pour lui, comment Robert pouvait-il lui envoyer ce... ce...
ce bandit !


Elle l'examina dans la faible lumière, absorbant
les détails qu'elle n'avait pas remarqués au premier abord. Du brigand, il
avait même l'allure. Elle était prête à parier que son menton n'avait pas vu
l'ombre d'un rasoir depuis une semaine. Une fine cicatrice épousait le contour
de sa joue. Son regard tranchant était si dur qu'il aurait pénétré la pierre.
Sous le bord de son casque, ses cheveux noirs retombaient en mèches
désordonnées dans son cou.


Ce qu'elle distinguait de ses traits semblait
sculpté dans le granit. Légèrement surprise, elle se dit qu'avec ses yeux
troublants, sa mâchoire carrée et ses pommettes hautes, il aurait pu être
considéré comme beau, extrêmement beau même, s'il n'avait eu un air aussi
menaçant. Quel dommage qu'un tel visage soit gâché par un cœur noir.


Elle n'était pas la seule à être curieuse. Il
l'observait avec autant d'intérêt qu'elle en avait pour lui. Elle sentait son
regard se promener sur elle dans la pénombre.


Cela la mit mal à l'aise. Pourtant, elle était
habituée à voir une lueur de concupiscence dans les yeux des hommes.


Cela avait commencé dès ses treize ans, à
l'époque où ses seins s'étaient développés, où ses hanches s'étaient dessinées
et où ses traits avaient perdu les rondeurs poupines de l'enfance. Dès lors,
ils l'avaient regardée différemment, comme s'ils ne voulaient qu'une chose
d'elle.


Elle avait appris à ne pas y prêter attention.
Néanmoins, avec lui, il se passait autre chose. Elle percevait un danger inédit
et trouble. Son pouls s'accéléra et elle sentit une étrange chaleur lui piquer
la peau.


Elle recula d'un pas malgré elle.


Quand il remarqua sa réaction, son regard se
durcit encore.


— Lachlan MacRuairi, répéta-t-il sans cacher son
impatience. Je viens de la part de Bruce.


— Je sais qui vous êtes, répliqua-t-elle
sans parvenir à masquer son dédain.


— Je sais que vous ne m'attendiez pas ce
soir, mais il y a eu un changement de plan.


Bella aurait presque ri de l'absurdité de la
situation. Elle n'avait certes attendu personne, et lui encore moins. Quelle
mouche avait piqué Robert pour qu'il lui envoie un tel spécimen ?


Elle risquait tout pour se rendre à Scone et
placer la couronne sur sa tête. Pour accomplir le devoir que son frère, retenu
à la cour d'Edouard, ne pouvait pas remplir.


Une semaine plus tôt, lorsque sa mère Joan de
Claire lui avait fait cette proposition, elle avait été abasourdie. Couronner
Robert de Bruce, un homme déclaré rebelle et hors la loi, signifiait non
seulement défier le roi d'Angleterre mais également son mari.


John Comyn, comte de Buchan, était issu de l'une
des familles les plus puissantes d'Ecosse, la plus grande rivale des Bruce.
L'animosité entre les deux clans s'était transformée en haine farouche lorsque
Bruce avait poignardé le cousin de son époux, le seigneur de Badenoch, devant
le grand autel du monastère des Greyfriars à Dumfries.


Son mari se trouvait justement à Londres,
réclamant justice pour l'assassinat de son cousin. Buchan préférait voir
Edouard d'Angleterre sur le trône d'Ecosse plutôt que Robert de Bruce, qu'il
exécrait. Il n'écouterait jamais la voix de la raison. Le bien de son pays
passait après sa soif de vengeance.


Il ne lui pardonnerait jamais son geste. Ce
qu'elle considérait comme son devoir, lui le percevrait comme la pire des
trahisons. Ce serait la fin de leur mariage.


Les MacDuff détenaient le droit héréditaire de
couronner les rois d'Ecosse. La présence de l'un d'entre eux garantirait la
validité de la cérémonie. Bon nombre des grands nobles écossais, dont son mari,
contestaient la prétention au trône de Robert. Pour établir la légitimité de sa
couronne, il avait besoin de se reposer sur le symbolisme et le respect des
traditions.


Même ainsi, la partie serait loin d'être gagnée.
Robert entamait un combat long et difficile. Son avenir était très incertain.
Bella ne se berçait pas d'illusions : en s'alignant publiquement avec Bruce,
elle rendait le sien tout aussi précaire. Elle serait déclarée rebelle par le
roi anglais qui revendiquait l'Ecosse.


Si Robert échouait et ne parvenait pas à obtenir
le soutien de l'aristocratie écossaise, il n'aurait aucune chance face à
Edouard. Défier le Plantagenêt revenait à jouer avec le feu.


Bella avait cherché conseil auprès de sa mère.
Cette dernière s'était remariée récemment avec l'un des partisans de Bruce,
mais elle n'aurait pas demandé à Bella de le couronner pour cette seule raison.
Comme sa fille, elle voulait voir l'Ecosse débarrassée de la tyrannie anglaise
et toutes deux étaient convaincues que Robert de Bruce était l'homme de la
situation. Edouard Plantagenêt avait resserré son poing autour du pays, et
Robert de Bruce représentait son dernier souffle. Si quelqu'un pouvait les
libérer, c'était bien lui.


Elle devait courir ce risque. À de nombreux
égards, c'était l'occasion qu'elle avait attendue toute sa vie. Une chance de
défendre ce en quoi elle croyait. Ses propres besoins passaient après son
devoir et sa loyauté envers son clan et son pays. Il ne s'agissait plus de
s'abreuver de belles paroles ni d'idéaux, mais d'agir. Cette cause-là méritait
que l'on se batte pour elle.


Par devoir, elle était restée aux côtés de son
mari toutes ces années, sans qu'il ne parvienne jamais à s'attacher sa loyauté.
Pour leur fille, elle avait supporté ses crises de jalousie, ses colères, sa
suspicion et ses obsessions lubriques.


Pour le bien de Joan, elle aurait sans doute
hésité à prendre une décision aussi radicale, mais Buchan avait déclaré qu'il
envisageait de fiancer leur petite fille, âgée de douze ans, à l'un de ses
amis, un homme qui avait quatre fois son âge.


Elle préférait mourir plutôt que de le laisser
commettre une telle ignominie.


Lorsque sa mère l'avait assurée que Joan
l'accompagnerait, Bella avait accepté.


À présent, en voyant celui qu'on avait envoyé la
chercher, elle se demandait dans quoi elle s'était embarquée. Si Robert de
Bruce se reposait sur ce genre d'homme, sa rébellion était condamnée avant même
d'avoir commencé.


Combien l'avait-il payé ? Elle doutait qu'il
existât un montant suffisant pour acheter la loyauté de Lachlan MacRuairi.


Ce dernier s'impatientait. Il croisa ses bras
massifs sur son torse, ce qui le rendit encore plus impressionnant. On ne
pouvait développer une telle musculature que sur le champ de bataille. Sur de
nombreux champs de bataille.


— Il y a un problème ?


— Je m'attendais à...


Elle lança un regard derrière lui, espérant
apercevoir un groupe de chevaliers dignes de ce nom surgir de l'obscurité.


Il plissa les yeux, semblant lire dans ses
pensées.


— Où est le reste des hommes ?
demanda-t-elle enfin.


Sa question sembla l'amuser et un semblant de
sourire étira le coin de ses lèvres.


— Ils nous attendent en bas.


— Comment êtes-vous entré ? Où est le garde
?


— Les gardes, rectifia-t-il. Je croyais que
Buchan ne se doutait de rien ?


Bella faillit rire. Son mari était la suspicion
incarnée. Il la soupçonnait de tout et de n'importe quoi.


Désormais, cela n'avait plus grande importance.
Néanmoins, elle savait que Lachlan faisait allusion au couronnement de Bruce.


— Ce n'est pas pour cette raison qu'il me
fait surveiller, répondit-elle.


Il lui lança un regard surpris, mais ne lui
demanda pas d'explication. Il n'en aurait pas obtenu, de toute manière.


Le mercenaire semblait en avoir terminé avec les
amabilités, si on pouvait appeler ainsi ses quelques paroles. Il était pressé
de partir. Il s'approcha de la fenêtre en veillant à ne pas être vu et lança un
regard vers la cour en contrebas.


— Venez, ordonna-t-il.


Il lui prit le coude, la faisant sursauter.


— Nous devons filer, insista-t-il. Nous
n'avons pas beaucoup de temps. Prenez votre cape et tout ce que vous souhaitez
emporter, mais faites vite.


De quoi parlait-il ? Ils ne devaient pas partir
avant le lendemain. Elle avait quitté la table du dîner plus tôt afin de
commencer à préparer ses affaires, mais rien n'était prêt.


Elle libéra son bras d'un geste sec.


— Je n'irai nulle part avec vous avant que
vous ne m'ayez expliqué ce qui se passe.


Son air mauvais devint encore plus sinistre. II
se pencha vers elle, ses yeux inquiétants la clouant sur place.


Il posa les mains sur ses épaules, la fit
pivoter et la poussa vers la fenêtre.


— Ce qui se passe ? répéta-t-il. Vous voyez
ces étendards au loin, juste de l'autre côté des arbres ? D'ici dix minutes,
votre mari et ses hommes franchiront ce portail. Si j'étais vous, je ne
voudrais pas être ici quand il arrivera.


Elle blêmit. Elle sonda le regard hostile et
sans pitié de MacRuairi et y lut la réponse à sa question : son mari savait.
D'une manière ou d'une autre, Buchan avait appris son plan. 


Il allait la tuer.


 


*


**


 


En voyant son teint livide, Lachlan regretta
presque ses paroles. Presque. La manière dont cette petite comtesse hautaine le
toisait et sa mine de dégoût quand il la touchait étaient vexantes.


Cela n'aurait pourtant pas dû l'émouvoir.


Il était habitué à la méfiance et au dédain.
Diable, ils étaient même mérités. On le qualifiait de bâtard, de tueur sans
pitié, de prédateur, de pirate opportuniste. Ce n'étaient là que les épithètes
les plus flatteuses. La plupart étaient légitimes. Même au sein de la nouvelle
garde des Highlands, il était suspect.


Généralement, il se fichait bien de ce qu'on
pensait de lui. Toutefois, le mépris dans ces grands yeux bleus lui mettait les
nerfs à fleur de peau. En vérité, ce n'était pas la seule chose chez Bella
MacDuff qui le mettait à cran.


Palsambleu, l'embrasement se propageait encore
dans les moindres recoins de son corps. Il n'avait rien ressenti de pareil
depuis...


Il crispa les mâchoires. Depuis le jour où il
avait posé les yeux sur Juliana pour la première fois. Rien ne le refroidissait
aussi sûrement que de penser à sa garce d'épouse. Toutefois, Juliana n'était
plus son problème et ce, Dieu soit loué, depuis huit ans. Elle était à sa place
: en enfer, tenant compagnie à Lucifer.


En surface, Bella MacDuff ne ressemblait en rien
à son épouse défunte. Juliana avait été grande et élancée, avec des traits
délicats et une chevelure aussi noire que son âme. La comtesse était blonde
comme un champ de lin, de taille moyenne, avec un visage effronté et un corps
pulpeux. Très pulpeux, même, à en juge par le poids de ses seins sur son bras
quand il l'avait saisie.


Les deux femmes étaient attirantes et belles,
mais ce n'était pas ce qui les rapprochait. C'était un indéfinissable
je-ne-sais-quoi qui vous échauffait le sang, cette lueur dans le regard, la
courbe des lèvres, une sensualité brute qui vous attrapait et ne vous lâchait plus.


 


C'était le genre de femmes que les hommes
voulaient culbuter.


S'il s'en était contenté avec Juliana, il se
serait épargné bien du souci. Le désir l'avait aveuglé, l'empêchant de voir la
réalité au sujet de son épouse jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Il s'était
laissé mener par le bout de la verge. Cela ne lui arriverait pas deux fois.


Avec un sourire énigmatique, Bruce lui avait dit
: « Prenez garde avec la comtesse. Elle peut être... troublante. »


Il comprenait à présent sa mise en garde.
Toutefois, le roi n'avait pas d'inquiétude à se faire. Lachlan ne laisserait
jamais le sexe empiéter sur une de ses missions.


Il avait suffisamment de complications sur les
bras. Leur tâche relativement simple s'était considérablement corsée environ
une heure plus tôt, lorsque MacKay avait capturé deux gardes de Buchan en route
vers le château pour prévenir de l'arrivée du maître.


Le retour du comte n'aurait pas dû poser
problème en soi. Ils auraient pu suivre le plan initial, qui était d'intercepter
la comtesse et sa fille lorsqu'elles reviendraient de la messe du dimanche, le
seul moment où Bella MacDuff était sûre de pouvoir sortir du château.


Néanmoins, Lachlan savait mieux que personne que
même les plans les mieux conçus pouvaient mal tourner. En interrogeant les deux
cavaliers, MacKay avait également appris que le comte avait eu vent du
couronnement et du rôle que son épouse devait y tenir.


Cela changeait tout. Une fois le comte rentré,
le château se refermerait aussi hermétiquement que les cuisses d'une nonne. La
comtesse ne pourrait plus sortir avant des mois, même pour se rendre à
l'église.


MacKay avait estimé qu'ils avaient à peu près
une heure devant eux.


Il avait fallu quinze minutes à Lachlan pour
s'introduire dans le château et le double pour trouver la comtesse, ce qui lui
laissait encore cinq minutes, à peu près, avant que Gordon ne déclenche la
diversion qui leur permettrait de s'enfuir.


Il n'allait donc pas perdre ce temps précieux à
apaiser les doutes de la comtesse parce que cette pimbêche s'interrogeait sur
la respectabilité de son escorte.


Heureusement, son ton brutal provoqua chez elle
un changement d'attitude radical. La peur était un moteur puissant. Elle se
précipita vers une armoire, en sortit une cape qu'elle jeta sur ses épaules,
puis descendit d'une étagère un petit coffre en bois finement sculpté.


Lachlan devina qu'il contenait ses bijoux, ce
qui lui fut confirmé quand elle l'ouvrit pour révéler un véritable trésor d'or
et de pierreries dignes d'un sultan. Crédieu !


Il s'attendait à ce qu'elle transfère le tout
dans la bourse richement brodée qu'elle portait nouée à sa taille. Pourtant,
elle ne prit qu'une pièce dans la cassette avant de la remettre à sa place.


Elle se tourna ensuite vers lui.


— Je suis prête.


Lachlan lança un regard vers l'étagère.


— C'est tout ce que vous emportez ?


Elle prit un air méfiant, comme si elle
craignait qu'il ne s'empare du coffret. Diable, il était presque tenté. De tels
bijoux pouvaient payer beaucoup de dettes.


— Le reste appartient à mon mari,
répondit-elle. Je prends la seule pièce qui compte.


Seule une femme qui avait été riche toute sa vie
pouvait tenir ce genre de langage. Il était aisé de faire la morale quand la
valeur des vêtements que vous portiez sur le dos aurait pu nourrir tout un
village durant des semaines. Il balaya du regard l’épais bandeau d'or qui
retenait sa chevelure, l'étoffe brodée d'or de son surcot, sa cape bordée de
fourrure, son grand collier de perles et de saphirs, ses longs doigts fins
couverts de bagues et la pointe de ses souliers délicats en satin.


Elle rosit légèrement, devinant ce qu'il
pensait, et leva le menton.


— Quand vous aurez terminé, déclara-t-elle sur
un ton mordant, nous pourrons aller chercher ma fille.


Fichtre, il avait oublié la gamine ! Il se
demandait pourquoi elle tenait tant à traîner une enfant à travers un pays en
proie à la guerre.


Poser des questions ne faisait pas partie de son
travail.


Pendant trois ans, il accepterait toutes les
missions que Bruce souhaiterait lui confier, qu'elles soient agréables ou pas.
Il soupçonnait que c'était pour cette seconde catégorie qu'on l'avait accepté
au sein du corps d'élite secret de Bruce. Certes, il avait d'autres qualités :
il était impitoyable au combat, savait manier l'épée, avait un talent
particulier pour s'introduire dans des lieux difficiles et pour en sortir. Mais
surtout, en temps de guerre, un homme sans scrupule était particulièrement
précieux.


Il faisait le nécessaire pour réussir ses
missions.


La guerre était un grand cloaque. Tout le monde
en ressortait souillé. On ne pouvait y échapper. La seule différence entre lui
et les autres était qu'il ne feignait pas de l'ignorer et ne se cachait pas
derrière de soi-disant nobles causes ou du patriotisme.


Lachlan ne s'intéressait pas à la politique. Les
mercenaires ne s'encombraient pas de convictions. C'était plus simple ainsi.


Il avait accepté de se battre pour Bruce pour
une seule raison : il avait des dettes, tant personnelles que financières. Son
accord avec le roi rebelle lui permettrait de régler les deux.


Il était las de s'occuper des affaires sales des
autres. Si tout se déroulait comme prévu, il n'en aurait bientôt plus besoin.
Il toucherait son dû, paierait ses dettes et il lui resterait encore assez
d'argent pour disparaître quelque part. Une île lointaine à l'ouest lui
conviendrait parfaitement. Il ne serait redevable à personne et serait à
nouveau son propre maître.


Pour cela, il fallait que Bruce monte sur le
trône. Si Isabella MacDuff pouvait l'y aider, il ferait le nécessaire pour
qu'elle y parvienne. Ainsi que sa fille.


— Où est-elle ? demanda-t-il.


La comtesse se mordit la lèvre, un geste
innocent qui chez elle devenait nettement érotique. Ce n'était pas le moment
d'imaginer cette petite bouche rose et pulpeuse se refermant sur son...


Il sentit un puissant étirement dans son
entrejambe et détourna rapidement le regard, agacé par cette défaillance
inhabituelle.


— Elle est restée dans la grande salle,
répondit-elle, l'air angoissé. Elle n'avait pas terminé de dîner et je ne
savais pas... Je pensais que nous avions jusqu'à demain.


Elle saisit son bras et il sentit tous ses
muscles se contracter, comme s'il avait été traversé par une décharge
électrique. C'était la première fois qu'elle le touchait volontairement et,
dans son inquiétude, elle ne s'en rendait sans doute pas compte elle-même.
Anticipant son refus, elle l'implora :


— Nous ne pouvons pas partir sans elle.


La supplique sur le beau visage levé vers lui
n'était pas sans effet. De grands yeux bleus surmontés de sourcils châtains et
bordés de longs cils noirs ; un nez droit, une peau laiteuse parfaite, une
bouche aux courbes sensuelles à faire pâlir d'envie toutes les putains... et à
laquelle aucun homme n'aurait pu résister.


Il n'était pas n'importe quel homme.


Lachlan n'était pas du genre à mâcher ses mots.
Il aurait dû lui répondre que le dispositif pour faciliter leur fuite se
trouvait entre eux et la grande salle et qu'il allait se déclencher d'une
minute à l'autre. Il n'y avait qu'une chance sur vingt d'atteindre l'enfant
avant que l'enfer se déchaîne.


Toutefois, le désespoir dans la voix de la
comtesse l'en empêcha.


Isabella MacDuff s'apprêtait à trahir son mari
en couronnant son rival, mais il était clair qu’elle adorait sa fille. Dans la
mesure où il était le dernier homme au monde à se laisser fléchir par des
sentiments, un beau visage ou une remarquable paire de seins, il comprit qu'il
se retenait de lui dire la vérité pour une autre raison : sa mission. Si elle
savait, elle résisterait. Ils n'en avaient pas le temps. Leur salut ne tenait
déjà qu'à un fil.


Il se souvint qu'elle avait espéré voir arriver
d'autres soldats et il répondit :


— Un de mes hommes ira la chercher.


Il se demanda quelle serait sa réaction en
comprenant qu'ils n'étaient que trois.


Peut-être même envisagea-t-il vraiment de récupérer
l'enfant... l'espace d'un instant. Ils étaient à peine sortis qu'une formidable
détonation ébranla l'air de la nuit.


Il était trop tard.


 


Bella se maudissait d'avoir laissé Joan dans la
grande salle pour remonter dans sa chambre et préparer leurs affaires. Elle
n'avait eu aucun moyen de savoir ce qui l'attendait, mais cela ne soulageait
pas l'angoisse et la peur qui lui comprimaient la poitrine.


Elle n'avait pas voulu que sa fille, curieuse
comme une pie, se mette à poser des questions. Il était plus sûr pour elle,
pour elles deux, qu'elle ignore ce qui se tramait. Le moindre lapsus aurait pu
être désastreux.


La catastrophe avait quand même eu lieu. Comment
son mari avait-il découvert la vérité ?


Peu importait à présent. Il savait. La fureur de
Buchan ne connaîtrait pas de bornes. Après avoir subi ses accusations infondées
et sa suspicion absurde pendant des années, elle avait enfin commis un acte qui
méritait sa colère.


Elle suivit le mercenaire de Robert dans le
couloir éclairé par des torchères, puis dans l'escalier du donjon, avant de
parvenir dans la cour. Elle ne lui demanda pas ce qu'il axait fait du garde
posté par son mari pour la surveiller, préférant ne pas savoir, et fut soulagée
qu'ils aient pu sortir de la tour sans incident.


Elle avait à peine fait quelques pas sur les
pavés quand une détonation assourdissante fit trembler le sol sous ses pieds.
Quelques secondes plus tard, une grande colonne de flammes illumina le ciel
nocturne.


Soudain, ce fut la panique générale. Des gens
jaillissaient des bâtiments qui bordaient la muraille. Elle entendit des femmes
hurler, des hommes s'interpeller, puis comme un grondement...


— Attention ! cria MacRuairi.


Il la tira sur le côté juste au moment où un
groupe de chevaux emballés filait à côté d'eux.


C'était un grondement de sabots, comprit-elle
avec un temps de retard. Ils avaient mis le feu aux écuries. Le bâtiment en
bois s'était embrasé comme un fétu de paille.


L'incendie semblait consumer la nuit. Une
épaisse fumée envahissait la cour. 


Joan ! Mon dieu, sa fille !


Elle voulut se précipiter vers la grande salle,
mais Lachlan avait prévu sa réaction et la retint par le bras.


— On s'occupe d'elle. Nous devons partir.
L'attention des gardes ne sera pas détournée longtemps.


Elle sentit la panique lui presser le cœur comme
un poing glacé. Elle tenta de se libérer, mais les doigts de Lachlan se
resserrèrent tel un étau autour de son bras, l'immobilisant.


— Je ne peux pas partir sans ma fille.


Il la fit pivoter face à lui d'un geste sec et
la regarda droit dans les yeux. Elle se rendit compte à quel point cet homme
pouvait être dangereux. Son air mauvais et menaçant correspondait parfaitement
à sa réputation.


Elle aurait dû être terrifiée ; pourtant une
étrange sensation picotait sa peau. Au milieu du chaos, elle ressentit un
étrange courant passer entre eux. Elle cessa presque de respirer. Elle pouvait
sentir l'odeur de cuir de son cotun, le vent sur sa peau, son haleine
épicée, mais, surtout, la chaleur et la puissance de son corps dur. Un corps de
guerrier.


Une alarme retentit en elle et elle sentit ses
joues s'empourprer. Que lui prenait-il ? Après avoir étouffé toute réaction
durant des années, son corps choisissait ce moment précis pour se réveiller ?
Être attirée par un tel individu était mortifiant.


La voix sèche de ce dernier la ramena
brutalement à la réalité.


— Si vous souhaitez quitter ce château
avant l'arrivée de votre mari, c'est maintenant ou jamais. Votre fille ne court
aucun danger. L'incendie est loin de la grande salle. En sortant du donjon,
j'ai fait signe à mes hommes. Ils sont partis la chercher.


— Mais...


— Décidez-vous. Vous voulez partir ou pas ?


Elle lança un regard impuissant vers l'autre
côté de la cour, espérant voir sa fille se matérialiser hors de la fumée. Son
instinct lui disait de se précipiter pour la trouver. Néanmoins, maintenant que
son premier mouvement de panique était passé, elle devait reconnaître qu'il
avait raison. L'incendie n'était pas aussi violent qu'elle l'avait d'abord cru
et restait cantonné aux écuries.


— Vous êtes sûr que vos hommes ont bien
compris votre ordre ? Quelqu'un est allé la chercher ? Ils ne partiront pas
sans elle ?


Les traits de Lachlan se durcirent, mais il ne
détourna pas les yeux.


— Oui.


Bella sonda son regard en sachant qu'elle
n'avait aucune raison de lui faire confiance. Pire encore, d'après ce qu'elle
savait de lui, c'était tout le contraire.


Elle n'avait pas le choix. Elle avait pris sa
décision le jour où elle avait accepté de couronner Robert.


Elle se laissa guider vers le portail du château
où ils se fondirent dans la foule des spectateurs affolés. Les gardes ne leur
adressèrent pas un regard, trop occupés à éteindre le feu et à rattraper les
précieux chevaux du comte avant qu'ils ne disparaissent dans la nature.


Le mercenaire la conduisit vers la lisière de la
forêt en la serrant contre lui. Elle ne cessait de lancer des regards derrière
elle, tentant d'apercevoir Joan dans la foule. L'enfant portait une robe grenat
brodée de fils d'or et de perles.


— Où est-elle ? demanda-t-elle. Je ne la
vois nulle part.


Il ne répondit pas, l'entraînant toujours plus
profondément dans les bois. Bientôt, elle ne pourrait plus voir le château.


— Arrêtez ! dit-elle en plantant ses talons
dans le sol. Où sont vos hommes ? Où est ma...


Elle fut interrompue par un sifflement derrière
eux. Lachlan siffla à son tour et, quelques instants plus tard, deux cavaliers
apparurent, tirant deux autres chevaux derrière eux. Elle reconnut l'un des
alezans de son mari.


— Tu l'as trouvée ? demanda l'un des
nouveaux venus.


A l'instar de Lachlan, ils ne portaient pas
d'armure de chevalier mais un casque à protection nasale, un pourpoint en cuir
noir matelassé et renforcé de clous d'acier, ainsi qu'un étrange plaid sombre.


— Oui, confirma Lachlan.


— Tu as rencontré des problèmes ? demanda
l'autre homme.


— Rien que je ne puisse résoudre.


Bella lançait des regards autour d'elle,
s'attendant à voir d'autres guerriers.


— Où sont les autres ?


Le plus petit des deux cavaliers, celui qui
avait parlé le premier, lui répondit :


— C'est nous, les autres, ma dame.


Elle se tourna brusquement vers Lachlan.


— Dans ce cas, qui s'occupe de ma fille ?


Il demeura impassible. Rien chez lui ne
trahissait le moindre embarras. Il paraissait exactement ce qu'il était : un
homme fourbe et sans pitié.


— C'était impossible, répondit-il le plus
naturellement du monde. Nous n'avions pas le temps.


Il pointa l'index vers le château et ajouta :


— Regardez, ils ont déjà maîtrisé le feu.
Les gardes sont de retour devant le portail.


Elle ne lança même pas un regard dans la
direction qu'il indiquait. Elle paraissait atterrée.


— Vous m'avez menti ! l'accusa-t-elle d'une
voix tremblante de rage.


Sa colère n'eut aucun effet. Il n'exprima aucune
excuse, aucun regret, se contentant d'expliquer comme si cela coulait de
source.


— J'ai fait ce qu'il fallait pour vous
sortir du château. Votre fille sera plus en sécurité derrière ces murailles.
L'endroit où je vous emmène ne convient pas à une enfant.


La fureur bouillonnait en elle. Comment osait-il
choisir ce qui convenait le mieux pour sa fille ?


— Ce n'était pas à vous de le décider !


— Si. Mon devoir est de vous conduire à
Scone.


— Votre devoir était de « nous » conduire à
Scone, ma fille et moi.


Les lèvres de Lachlan se crispèrent à peine,
alors que le cœur de Bella se brisait en mille morceaux.


Elle lança un regard vers le château et vit les
gardes qui s'agitaient devant le portail. Toutes les fibres de son corps la
poussaient à faire demi-tour, tout en sachant que c'était une folie.


Joan était ce qu'elle avait de plus cher au monde.
Elle avait besoin de sa mère. Comment pouvait-elle l'abandonner ? Ce n'était
pas du tout ce qu'elle avait prévu. Elle n'avait jamais...


Elle se tourna vers les autres hommes, implorant
leur aide, mais elle ne vit que de la compassion dans leurs yeux.


Le brigand s'était lassé d'attendre.


— Que décidez-vous, madame la comtesse ?
Nous accompagner à Scone et tenir votre promesse envers Bruce, où retourner au
château pour retrouver votre fille et votre mari ?


De toute évidence, cela ne changeait rien pour
lui.


Jamais Bella n'avait ressenti un tel mépris pour
un être humain. Elle avait perçu le léger sarcasme dans sa voix et se savait
piégée. Même si elle tournait le dos à Bruce, à son devoir et à son pays, elle
ne pouvait plus rentrer chez elle. Si son mari lui mettait la main dessus...


Elle ne pourrait pas protéger sa fille depuis la
tombe.


L'émotion lui brûlait la gorge, les yeux, la
poitrine. Comment avait-elle pu être sotte au point de croire un seul mot sorti
de la bouche de ce fourbe de Lachlan MacRuairi ? Elle aurait voulu le maudire,
le frapper, le rouer de coups.


Elle aurait voulu se laisser tomber sur le sol
et pleurer de désespoir.


Néanmoins, au cours de toutes ces années, elle
avait été bien entraînée à contrôler ses émotions. Ne montre jamais
tes faiblesses. Ne donne pas à l'autre le pouvoir de te blesser.


Sans un mot, elle prit les rênes qu'on lui
tendait et accepta son aide pour grimper en selle.


Ils se mirent en route, Bella chevauchant le dos
droit comme une plaque d'acier, ne laissant rien entrevoir des émotions qui la
déchiraient.


Il n'y en aura pas pour longtemps, se
promit-elle. Une fois couronné, Bruce saurait conquérir le cœur du peuple, tout
comme il avait conquis le sien.


Quant à elle, elle ne connaîtrait pas de repos
tant que sa fille ne serait pas en sécurité dans ses bras.
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Lachlan était assis sur une pierre plate à côté
de Gordon et de MacKay, dévorant son repas frugal constitué de bœuf séché et de
galettes d'avoine. Les regards assassins de la femme retranchée au fond de la
grotte ne lui gâchaient pas l'appétit.


Elle pouvait bien penser de lui ce qu'elle
voulait. Il avait fait le nécessaire pour la sortir du château. Mentir,
tricher, voler... cela faisait partie de la guerre. Compte tenu de ce qu'elle
s'apprêtait à faire, elle avait intérêt à s'y habituer.


En outre, elle était mal placée pour le juger.
Elle venait de quitter son mari pour poser une couronne sur la tête de son pire
ennemi et rival.


Si Buchan n'avait pas été un insupportable
crétin, il aurait presque eu de la peine pour lui. Pour sa part, il savait déjà
qu'on ne devait jamais compter sur la loyauté des autres, et encore moins sur
celle d'une épouse. S'il axait eu besoin d'une raison supplémentaire de ne
jamais se remarier (et il n'en avait certainement pas besoin), la comtesse
venait de la lui donner.


Qu'elle aille au diable. Il avait réussi à
sauver la mission in extremis. A peine une minute après avoir pris la fuite,
ils avaient entendu le grondement de sabots de l'armée du comte qui rentrait au
château. Il avait accompli la tâche qu'on lui avait confiée et rien d'autre
n'importait. Il avait pris la décision qui s'imposait et recommencerait s'il le
fallait.


Toutefois, la prochaine fois, il éviterait de
regarder son visage. Même l'air hautain de la comtesse ne pouvait masquer
l'expression dans ses yeux tandis qu'ils s'éloignaient, laissant sa fille
derrière eux.


Il avait vu suffisamment d'hommes torturés pour
la reconnaître. C'était celle d'une douleur insupportable.


Il mordit dans un autre morceau de bœuf pour
effacer l'amertume dans sa bouche.


Soudain, il grimaça, saisit sa gourde et but une
longue gorgée de uisge beatha.


Gordon l'observait depuis quelques instants.


— Quelque chose ne va pas ?


— Ce foutu bœuf est rance.


— Le mien est bon.


Lachlan haussa les épaules et avala une autre
gorgée. Le feu liquide du whisky brûlait toutes les autres saveurs.


Il sentait le regard de MacKay sur lui, même si
le féroce Highlander se taisait. Il n'avait pas besoin de parler, sa
réprobation était patente.


Magnus MacKay venait des montagnes du nord de
l'Ecosse. Grand, bardé de muscles et presque aussi fort que Robbie Boyd,
c'était l'une des fripouilles les plus coriaces que Lachlan avait jamais
rencontrées, capable de survivre dans les conditions les plus diverses et les
plus extrêmes.


Le seul endroit où il n'était pas à son aise
était sur le dos d'un cheval. Dans le meilleur des cas, ce n'était pas un
cavalier des plus gracieux ; dans le pire, il ne paraissait tenir en selle que
par la seule force de sa volonté. Après avoir galopé toute la nuit, le plus
souvent sous une pluie diluvienne, la comtesse n'était pas la seule à avoir
besoin d'une pause.


MacKay ne l'aimait pas, ce qui n'avait rien
d'inhabituel. Tant qu'il ne se mettait pas dans les pattes de Lachlan, cela ne
poserait aucun problème. Lorsqu'il avait accepté de rejoindre la garde de
guerriers fantômes de Bruce, ce n'était pas de la camaraderie qu'il était venu
chercher.


Il devait reconnaître que le concept était
original. Les meilleurs guerriers dans chaque discipline des arts de la guerre
réunis au sein d'un corps d'élite. Il avait déjà vu ce dont ils étaient
capables. Néanmoins, ils ne pouvaient pas gagner la guerre à eux seuls. En
outre, il doutait qu'un chevalier comme Bruce, enraciné dans le code de la chevalerie,
soit capable d'adopter les tactiques furtives des Highlanders.


Ses compagnons de la garde étaient sans conteste
les meilleurs guerriers aux côtés desquels il avait combattu. Il ne voulait pas
pour autant qu'ils comptent sur lui, tout comme lui ne se fiait pas à eux. La trahison
de sa femme lui avait appris à ne faire confiance à personne. Une leçon
chèrement payée. Ses propres hommes étaient morts, lui-même avait été
injustement disgracié et ses biens avaient été confisqués. Il s'était alors
rabattu sur la seule chose qui lui restait : être un tueur expérimenté, qui ne
vivait que par et pour l’épée.


— Tu as quelque chose à dire, le Saint ?
défia-t-il MacKay.


Il utilisait le surnom que MacSorley lui avait
donné par dérision. Ce n'était évidemment pas en raison de sa piété.
Contrairement aux autres, MacKay ne parlait jamais de femmes. En mission ou en
campagne, loin de chez eux, assis le soir autour du feu de camp, les autres
guerriers se racontaient leurs aventures sexuelles ou leurs fantasmes. MacKay,
jamais. Lachlan aurait bien aimé savoir pourquoi.


MacKay était en train de tailler un étrange
objet au couteau. Il cherchait toujours des moyens de rendre ses armes plus
efficaces, ou plutôt plus mortelles. Il reposa son ouvrage avant de répondre :


— La comtesse a raison. Nous étions censés
emmener la fille.


Avant que Lachlan n'ait eu le temps de l'envoyer
paître, Gordon intervint :


— Il t'a déjà expliqué ce qui s'est passé.
Ils n'en ont pas eu le temps.


William Gordon possédait un don unique, outre
celui d'être l'un des rares à apprécier MacRuairi. Il savait créer la foudre et
le tonnerre grâce à une poudre noire et une recette secrète rapportées de Terre
sainte par son grand-père.


— Peut-être, admit le Highlander têtu. Mais
s'il nous avait expliqué son plan, nous aurions pu l'aider.


— Comment ? rétorqua Lachlan.
Qu'auriez-vous fait de plus ? Ma tâche consistait à m'introduire dans le
château et à trouver la comtesse. Je n'ai besoin de personne pour regarder
par-dessus mon épaule. Je l'ai bien fait sortir, non ?


Ils ne seraient parvenus qu'à lui mettre des
bâtons dans les roues et ils le savaient.


— C'est vrai, convint MacKay. Mais je
serais toi, je surveillerais mes arrières pendant un temps.


Sur ce point-là au moins, ils étaient d'accord.


Gordon ôta le plaid qu'il portait autour des
épaules et l'essora, laissant l'eau de pluie couler dans la poussière à ses
pieds. Il glissa à Lachlan à voix basse :


— Tu avais raison sur un autre point. Ce
n'est pas un endroit pour une gamine. Fichtre, si seulement on pouvait allumer
un feu !


Ils ne pouvaient courir ce risque. Lachlan
espérait avoir mis assez de distance entre eux et Buchan, mais il ignorait
combien de temps s'écoulerait avant qu'il ne découvre la disparition de son
épouse.


Il lança un regard furtif vers le fond de la
grotte et constata que la comtesse avait cessé de le fixer d'un regard haineux
et suivi son conseil. Elle s'était brièvement endormie. Ils ne devaient pas
s'attarder longtemps. Gordon suivit son regard.


— Elle a beaucoup de courage, dit-il,
admiratif. Je me demande pourquoi elle le fait ? En tout cas, c'est une femme
remarquable.


Lachlan émit un petit rire.


— Je doute que son mari soit du même avis.


— Buchan n'est qu'une teigne belliqueuse.
Il est aussi mauvais et tyrannique que Edouard. En outre, il a l'âge d'être son
père, alors qu'elle...


Il n'acheva pas sa phrase. Lachlan ressentit une
pointe d'agacement irrationnelle. Il savait exactement à quoi pensait Gordon. À
la même chose que lui chaque fois qu'il la regardait : à son entrejambe.


— Il y a quelque chose chez elle que je ne
parviens pas à définir, reprit Gordon.


Elle était sensuelle. Envoûtante. Une sirène.
Gordon capitula et haussa les épaules.


— C'est vraiment donner du lard aux
cochons. Buchan ne mérite pas une telle chance.


— Parce que la jeunesse et la beauté
excusent la trahison ? demanda Lachlan. J'espère que tu seras aussi indulgent
avec ta femme.


Tout en parlant à Gordon, il observait MacKay du
coin de l'œil.


— Il n'est pas trop tard pour revenir sur
ta promesse, tu sais ? Le mariage n'aura pas lieu avant...


— Aucune date n'a encore été fixée,
répondit Gordon. Les fiançailles ont eu lieu juste avant mon départ pour Skye
et notre entraînement.


MacKay n'avait pas bronché. D'ordinaire, il se
levait et disparaissait dès qu'il était question du futur mariage de Gordon.


Lachlan s'était peut-être trompé.


— Dans ce cas, tu as encore le temps de
changer d'avis, insista-t-il. Crois-moi, le mariage est un poison qui ronge ton
âme. Une épouse te pourrira la vie.


Il était impossible de faire sortir Gordon de
ses gonds. Il se contenta de sourire.


— Un mauvais grain de raisin ne gâte pas le
tonneau de vin, observa-t-il. Toutes les femmes ne sont pas comme la tienne.


— Dieu merci !


Gordon disait vrai. Il ne s'appesantissait pas
sur la trahison de Juliana, mais elle lui avait coûté trop cher pour qu'il
puisse l'oublier. Et il n'était pas près de retomber dans un tel piège.


Gordon secoua la tête.


— De toute manière, je ne pourrais pas
annuler nos noces même si j'en avais envie. Ma promesse m'engage aussi sûrement
qu'un contrat de mariage. Je suis tenu par l'honneur d'aller jusqu'au bout.


Lachlan émit un son qui aurait pu passer pour un
rire.


— L'honneur n'a rien à voir avec le
mariage.


Il lança à nouveau un regard vers MacKay avant
de demander :


— À quoi ressemble-t-elle, ta promise ?
Laide comme une truie ou belle comme notre petite comtesse ?


— Je n'en sais rien.


— Comment ? Tu ne l'as jamais rencontrée ?


— Non, tout a été arrangé par nos pères
respectifs. 


Les deux hommes en question étaient de farouches
adversaires de Bruce. 


En guise d'explication, Gordon ajouta :


— Son frère et moi avons été pages chez le
même parrain.


Finalement, Lachlan ne s'était peut-être pas
trompé. MacKay commença à se lever.


— Les Sutherland sont tes amis, n'est-ce
pas, le Saint ? lui lança Lachlan.


La promise de Gordon était Helen de Moray, la
fille du comte de Sutherland. Peu de querelles avaient été aussi violentes et
longues que celle qui avait opposé les MacKay aux Sutherland.


— Tu n'as jamais vu sa fiancée ?


La main de MacKay se crispa autour du manche de
son couteau. Intéressant.


— Si, répondit-il à contrecœur. 


Gordon ne cacha pas sa surprise.


— Tu ne me l'avais jamais dit !


— Cela ne m'a pas paru important, répliqua
MacKay d'un air indifférent.


Ayant repéré son talon d'Achille, Lachlan
enfonça le couteau dans la plaie.


— Alors qu'en dis-tu, le Saint ? Notre
petit Gordon aura-t-il besoin de siffler quelques timbales de whisky pour
trouver le courage de grimper son épouse ? Ou devrait-il être impatient de
plonger son gourdin entre ses douces cuisses veloutées ?


L'espace d'un instant, il crut être allé trop
loin. MacKay semblait avoir envie de le tuer. Puis la lueur dans son regard
disparut. Peut-être l'avait-il imaginée.


— Tu es aussi vulgaire que fourbe,
MacRuairi. Je ne comprendrai jamais pourquoi Bruce t'a jugé digne d'entrer dans
notre équipe. Tu n'es qu'un poison.


— C'est précisément pour ça qu'il m'a
choisi, répliqua Lachlan avec un sourire.


Silencieux et mortel. L'arme idéale. Il aurait
pu pousser le jeu plus loin, mais il remarqua l'expression troublée de Gordon
et changea de sujet.


 


*


**


 


Bella se réveilla en sursaut. Elle regarda les
parois rocheuses autour d'elle, ne comprenant pas où elle se trouvait.


Puis elle se souvint. Le désespoir s'abattit à
nouveau sur elle telle une douche glacée.


Mon Dieu, faites quelle ne craigne rien.
Protégez-la.


Buchan ne lui ferait pas de mal, du moins
physiquement. Joan était la seule bonne chose qu'avait produite leur mariage.
Les diatribes incendiaires de son époux, sa jalousie, ses soupçons irrationnels
n'avaient jamais concerné leur fille.


Dieu merci.


Au fil des ans, son mari l'avait accusée de
nombreux actes abjects, mais jamais de lui avoir donné une bâtarde.


Bella était encore une enfant elle-même lorsqu'elle
avait donné le jour à Joan à l'âge de seize ans. Elle se revoyait encore assise
dans son lit, tenant son bébé et attendant que son mari vienne découvrir la
petite merveille qu'ils avaient conçue ensemble.


À cet instant, elle lui aurait tout pardonné,
même la brutalité avec laquelle il avait pris sa virginité la nuit de leurs
noces. Âgée de quinze ans à peine, elle n'était pas prête. Hélas, lui avait été
comme un chien en rut. Il avait arraché ses vêtements, l'avait jetée sur le
lit, lui avait écarté les cuisses de force et avait plongé son membre raide en
elle d'un grand coup de reins sans se soucier de son innocence ni de sa jeunesse.


Dire que, avant leur mariage, elle l'avait
trouvé si beau avec ses cheveux noirs et ses yeux clairs. Plus vieux qu'elle,
certes, mais encore dans la fleur de l'âge. Il n'était pas particulièrement
grand mais il était chevalier depuis plus de deux décennies, ayant été adoubé
par le roi Alexandre en personne alors qu'il n'avait que vingt et un ans. Il
était fort, avec un corps puissant de guerrier.


Elle avait fini par abhorrer cette force
physique qui l'avait séduite. Elle exécrait la manière dont il la dominait
totalement.


S'il avait su lui témoigner un peu de bonté,
elle aurait sans doute surmonté la déception de leur première année de mariage.
S'il avait eu un mot gentil et l'avait regardée avec affection plutôt que comme
un objet et un défouloir pour sa luxure...


Au lieu de cela, tandis qu'elle lui présentait
leur enfant, il avait lâché :


— Je devrais te laisser toujours enceinte. On
dirait une grosse vache. Personne ne voudra de toi dans cet état.


Ses paroles avaient noyé tout espoir de bonheur.
Dès lors, Bella avait su ce qu'était leur union : elle était sa putain et lui
son maître jaloux.


Elle s'était défendue avec le seul moyen à sa
disposition : en se soumettant à ses exigences avec une indifférence stoïque,
comme l'exigeait son devoir d'épouse. Plus il tentait de l'humilier, cherchant
à provoquer une réaction de sa part, plus elle devenait froide, jusqu'à ce
qu'elle ne ressente plus rien.


Le plus pénible, c'était sa jalousie et ses
soupçons. Ce n'était pas de sa faute si les hommes la reluquaient. Elle se
vêtait modestement, voire austèrement ; se coiffait de façon peu flatteuse. Il
l'accusait néanmoins de flirter, d'aguicher les hommes avec ses regards et ses
sourires.


Elle cessa de l'accompagner à la cour.
Lorsqu'ils avaient des visiteurs, elle restait en retrait. Elle gardait les
yeux baissés et ne souriait jamais. Il prenait sa réserve pour de la
sournoiserie, l'accusant de s'éclipser en douce pour rencontrer d'hypothétiques
amants.


Quoi qu'elle fasse, elle était fautive. Elle
finit par se lasser de se défendre et cessa d'essayer d'être l'épouse dont il
rêvait.


Elle s'habilla et se coiffa comme elle le
voulait ; parla aux hommes si elle le voulait. Elle devint sourde à ses
accusations et apprit à vivre dans une prison de suspicion, rêvant au jour où
elle serait débarrassée de lui.


Néanmoins, elle n'aurait jamais imaginé en
arriver là.


Elle s'efforça de se réconforter en se répétant
qu'il ne reporterait pas sur leur fille la haine que lui inspirait sa femme.


Elle l'espérait. Mais que penserait Joan en
apprenant que sa mère était partie sans elle et sans un mot ? Buchan était
cruel, calculateur et rancunier. Elle craignait qu'il ne monte leur fille
contre elle. Si seulement elle avait expliqué son plan à Joan, l'enfant aurait
su qu'elle n'avait jamais eu l'intention de l'abandonner.


Bella se redressa. Sa sieste n'avait pu soulager
sa fatigue. Il était difficile de se détendre en sachant que son mari se
trouvait non loin et la cherchait. Le nœud d'angoisse qui lui tordait les
tripes depuis qu'ils avaient quitté Balvenie ne s'était pas desserré d'un cran.


Il devait être fou de rage. Le fait qu'elle soit
partie pour Robert de Bruce ne ferait qu'accentuer sa fureur. Cette fois, elle
ne parviendrait pas à l'arrêter en menaçant de le castrer dans son sommeil.


Elle aperçut William Gordon assis adossé à la
paroi, à l'entrée de la grotte. Elle suivit son regard et se raidit en
apercevant Lachlan MacRuairi et Magnus MacKay non loin. Ils se tenaient dans
une petite clairière et, apparemment, se disputaient. Du moins, MacKay semblait
furieux. MacRuairi, lui, affichait un sourire indifférent.


Sa colère contre ce fourbe ne s'était pas
atténuée au cours de leur longue chevauchée nocturne. Elle avait hâte de le
voir disparaître de sa vue. Il n'y en avait plus pour longtemps. Les hommes lui
avaient annoncé qu'il leur faudrait galoper encore deux jours pour atteindre
Scone, à la veille du couronnement.


Bella se dirigea vers Gordon et s'assit sur une
pierre en face de lui.


— Votre ami ne semble pas beaucoup l'apprécier,
observa-t-elle.


Le jeune guerrier lui sourit. Il avait une
beauté juvénile, avec des cheveux châtain clair, des yeux bleus pétillants et
de belles dents blanches parfaitement alignées. En d'autres circonstances,
Bella l'aurait trouvé imposant mais, comparé à MacRuairi et à MacKay, il lui
paraissait beaucoup moins intimidant.


Il paraissait affable et bienveillant, du genre
à aimer tout le monde. Sa réponse le confirma.


— MacRuairi ? Bah, il n'est pas aussi
méchant qu'il en a l'air.


Bella retint l'envie peu féminine d'émettre un
ricanement de dédain. Elle le soupçonnait d'être bien pire.


— Il n'a pas vraiment eu l'occasion de se
présenter à vous sous son meilleur jour, poursuivit le jeune homme. Il fallait
agir vite.


— Vous n'avez pas besoin de l'excuser. Je
me demandais simplement pourquoi Robert employait un individu de sa trempe. Ce
n'est pas en s'associant avec un pirate et un opportuniste comme Lachlan
MacRuairi qu'il s'attirera les bonnes grâces des autres nobles. Combien a-t-il
dépensé pour acheter sa loyauté, ou plutôt, sa loyauté provisoire ?


Elle s'interrompit soudain en sentant les poils
se hérisser sur sa nuque. Son pouls s'accéléra.


Elle n'avait pas besoin de se retourner pour
savoir qu'il se tenait derrière elle.


— Pas assez, rétorqua MacRuairi.


Il se tourna vers Gordon et ordonna :


— Prépare les chevaux. Nous partons dès le
retour de MacKay.


Le jeune guerrier bondit sur ses pieds pour
s'exécuter. Bella se leva et dévisagea MacRuairi.


— Vous ne le niez donc pas ?


Il soutint son regard. Il avait ôté son casque
et, dans la lumière froide de l'aube, elle devait reconnaître qu'il était
saisissant ; si vos goûts vous portaient vers les vauriens ténébreux et
dangereux, ce qui, comble de l'humiliation, semblait être son cas. Avec ses
cheveux noirs ondulés, ses incroyables yeux verts et ses traits ciselés parfaitement
symétriques, il était outrageusement beau.


Le seul fait de le remarquer était un péché.
Elle avait beau tenter de se convaincre du contraire, ce n'était pas un constat
abstrait, qu'elle aurait pu faire en observant n'importe quel homme séduisant.
Les battements de son cœur et le picotement de sa peau en étaient la preuve.


Par tous les saints, que lui arrivait-il ?


Son mari avait peut-être raison. À peine sortie
de sa prison, elle se comportait comme une jouvencelle devant le premier
chevalier venu. Sauf que MacRuairi n'était pas chevalier et qu'elle n'était
plus une jouvencelle. Elle était une adulte, censée faire preuve d'un peu de
jugeote.


Comment pouvait-elle être aussi superficielle ?
Aussi agréable à regarder soit-il, Lachlan MacRuairi n'avait rien pour la
séduire.


— Pourquoi le nier ? répondit-il. L'argent
est une raison de se battre comme une autre. Je dirais même que c'est la
meilleure.


Cet homme n'avait aucune honte.


— Vous n'êtes donc pas touché par ce qui se
passe autour de vous ?


Il esquissa un sourire ironique.


— Oh si, il y a beaucoup de choses qui me
touchent. 


Elle le toisa avec mépris.


— Des choses qui ne sont ni en or ni en
argent ?


— Je ne crache pas non plus sur les terres.


Son sourire l'exaspérait. Elle n'aurait pourtant
pas dû être étonnée. On ne pouvait rien attendre d'un homme qui ne
s'intéressait qu'à sa bourse.


— Il n'existe donc aucune valeur qui vous
inspire ? Qu'en est-il de l'intégrité et des convictions ? Du devoir et des
responsabilités ? Du bien de l'Ecosse et de votre clan ?


Il éclata d'un rire qui la fit se sentir soudain
très sotte.


— Vous êtes impayable, comtesse ! Quelle
passion, quelle conviction ! Attendons donc de voir où en seront vos beaux
idéaux dans quelques mois.


Bella serra les poings pour se retenir de le
gifler afin d'effacer son air condescendant. C'était à cause de ce cynisme et
de cet égoïsme que l'Ecosse était tombée si bas.


— Vous ne croyez donc pas en la victoire de
Robert ? 


Il haussa les épaules.


— Bruce a sa chance si tout se déroule
comme prévu, mais il joue gros face à un adversaire très puissant. Edouard ne
sera pas indulgent envers ceux qui l'ont défié.


Il la regarda froidement, ce qui n'eut pas
l'effet escompté car elle sentit une onde de chaleur courir sur sa peau.


— Même envers les jolies comtesses,
ajouta-t-il.


— Je sais ce que je risque.


Si elle ne défendait pas ce en quoi elle
croyait, comment pouvait-elle espérer que d'autres le feraient ? Si tout le
monde se comportait comme lui, l'Ecosse ne se libérerait jamais du joug
d'Edouard. Certaines causes dépassaient vos intérêts personnels. Celle-ci en
était une. Elle avait foi en Robert. Il était l'homme qui les débarrasserait de
la tyrannie anglaise.


Elle défendait une cause juste.


— Vraiment ? dit-il d'un air dubitatif.
Nous verrons.


 Il se retourna en entendant un cavalier
approcher.


C'était MacKay. À voir son front soucieux, il
était porteur de mauvaises nouvelles.


— Nous avons un problème, annonça-t-il
d'emblée. 


Bien que moins menaçant que MacRuairi, MacKay était
aussi imposant. En outre, c'était l'un des rares hommes à ne pas la regarder
avec une lueur lubrique dans le regard.


— Buchan ? demanda Lachlan.


— Oui.


— Il nous a repérés ? s'alarma Gordon qui
approchait en tirant les chevaux.


— Il nous a même devancés. Il a bloqué la
route à moins d'un kilomètre d'ici.


Bella s'efforça de prendre un ton calme.


— Comment nous a-t-il trouvés ?


Elle s'adressait à MacKay mais ce fut Lachlan
qui lui répondit :


— Il savait quelle route nous prendrions
pour rejoindre Scone. Nos traces ne devaient pas être difficiles à suivre.
J'espérais que la pluie les effacerait.


Il se tourna vers les deux autres.


— Il a dû découvrir la disparition de la
comtesse dès son arrivée et s'est aussitôt lancé à ses trousses.


Elle sentit un frisson glacé lui parcourir
l'échiné.


— Il sait donc où nous sommes ?


— Il devine que nous sommes dans les
parages, répondit MacKay.


— Dans ce cas, nous n'avons qu'à éviter la
route et prendre une autre direction, proposa-t-elle.


Devant le silence des hommes, sa peur augmenta
d'un cran.


— Que se passe-t-il ?


— Ce n'est pas si facile, répondit
MacRuairi. Il y a une rivière au sud et un marécage au nord. Après le déluge de
ces derniers jours, nous ne pourrons jamais faire passer les chevaux.


— Vous avez choisi de faire une halte dans
un cul-de-sac ?


Elle avait adressé sa question à Lachlan qui, de
toute évidence, était aux commandes. Bien qu'il n'ait pas changé d'expression,
elle sentit que sa critique l'avait irrité. Ses yeux verts luisaient avec
encore plus d'intensité.


— J'ai fait une halte parce que nos chevaux
en avaient besoin et que vous étiez sur le point de tomber de selle,
répliqua-t-il. Cette grotte est bien cachée. A ma connaissance, c'est le seul
endroit dans la région où nous serons en sécurité. De plus, elle est sèche. Je
présumais que vous l'apprécieriez.


Elle rosit, sachant qu'il avait raison.


— Nous sommes donc piégés ?


— Pour le moment.


Comment pouvait-il rester si calme alors qu'elle
sentait la panique l'envahir ?


— C'est tout ? Vous n'avez pas de plan ?


Il eut l'audace de sourire. Si elle n'avait pas
été aussi furieuse, elle aurait remarqué les petites rides qui se creusaient
aux coins de ses yeux.


— Si. Celui de rester sagement ici.


— Combien de temps ?


Il ne leur restait plus que deux jours avant le
couronnement.


— Jusqu'à ce qu'il abandonne ou...


— Ou quoi ?


Elle n'était plus sûre de vouloir le savoir.


— Ou qu'il s'approche trop près.
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Le soir tombait lorsque Lachlan retourna vers la
grotte. Après une longue journée de reconnaissance, à épier les hommes de
Buchan pour s'assurer qu'ils s'en allaient, il aurait dû être épuisé. Pourtant,
son corps vibrait d'une tension électrique.


Il aurait été illusoire de tenter de distancer
l'ennemi avec la comtesse et sans chevaux supplémentaires. Néanmoins, après
presque deux jours d'attente, il se sentait comme l'un des lions de la
ménagerie du roi Edouard, enfermé dans une cage trop petite. Une fois de plus,
il regretta de ne pas être celui qui était parti prévenir Bruce de leur retard.


Ils n'avaient pas pu envoyer MacKay. Il leur
fallait un cavalier expérimenté capable de se faufiler entre les défenses de
Buchan. Lachlan aurait pu le faire sans difficulté, mais Bruce lui avait confié
la responsabilité de la comtesse.


C'était sa mission, nom de nom !


Du moins, ce qu'il en restait. Le couronnement
devait avoir lieu le lendemain et il leur restait près de deux jours de voyage.


Il avait sous-estimé les ressources et la
détermination de Buchan. Ce dernier avait lancé la moitié de ses hommes à leurs
trousses. Ils avaient ratissé la campagne et, durant un moment, s'étaient
dangereusement approchés de la grotte. Fort heureusement, Lachlan avait bien
choisi leur cachette. Et apparemment, les derniers soldats de Buchan étaient
maintenant partis.


Par mesure de sécurité, ils attendraient encore
quelques heures avant de se mettre en route.


C'était terminé, Dieu soit loué !


Les deux derniers jours avaient été un enfer,
Bella MacDuff jouant le rôle du démon. Il aurait aimé dire que c'était parce
qu'elle était insupportable, faisait des caprices, critiquait ou se plaignait
de leur situation.


Ce n'était pas le cas.


En réalité, il devait admettre qu'elle s'était
remarquablement bien adaptée à leur situation plus que rudimentaire. La plupart
des aristocrates de sa connaissance se seraient assises sur une pierre en
attendant qu'on les serve et n'auraient cessé de pleurnicher sur leur sort. La
petite comtesse, elle, avait entrepris de nettoyer la grotte, doter les toiles
d'araignées, de laver leurs maigres provisions. A la moindre occasion, elle
proposait son aide à MacKay (mais pas à lui, bien entendu).


Elle avait beau paraître douce et vulnérable,
elle ne manquait pas de courage. Elle était fière et déterminée, et peu de
choses semblaient capables de la terrasser. Compte tenu de ce qu'elle
s'apprêtait à faire, elle aurait bien besoin de toute cette bravoure.


Ce n'était donc pas un comportement de mégère
qui le mettait à cran, mais sa propre réaction face à la comtesse. Il suffisait
d'un regard vers ses courbes enchanteresses, d'un mot sortant de cette bouche
sensuelle ou d'une vague émanation de cette douce odeur féminine pour qu'il ressente
une bouffée de désir de plus en plus difficile à ignorer.


Cette grotte était beaucoup trop petite. À une
occasion, il s'était cogné contre elle et avait fait un bond comme s'il s'était
brûlé. Ce genre de faiblesse l'irritait. Comme si ses huit dernières années de
contrôle et de sang-froid étaient parties en fumée.


Il se prépara mentalement à entrer dans la
grotte et s'apprêtait à émettre le signal indiquant son arrivée quand un rire
féminin l'arrêta net.


Le tintement doux et rauque s'enroula autour de
lui comme une caresse. Tous ses muscles se contractèrent. Il serra les poings,
s'efforçant de résister à l'onde de chaleur qui l'envahissait presque
systématiquement chaque fois qu'il se trouvait dans un rayon de quinze mètres
autour d'elle.


Il l'entendit déclarer :


— C'est vraiment délicieux.


Même sa voix le séduisait. Lisse et douce comme
de la crème.


MacKay marmonna une réponse et Lachlan sentit la
moutarde lui monter au nez en imaginant le guerrier féroce gonflant le torse
sous ces éloges.


Il avança encore de quelques pas afin de voir
dans la grotte. La cascade de cheveux blonds qui tombait dans le dos de Bella
prenait des reflets dorés dans les dernières lueurs du jour. Il l'imagina se
déversant sur son torse nu tel un voile de satin. Il aurait aimé y enfouir ses
doigts, frotter son visage contre cette masse douce, inhaler son parfum
capiteux.


Bon sang, ressaisis-toi !


— Qui aurait cru que le poisson cru puisse
être aussi succulent ? reprit-elle.


Du bout de ses doigts délicats, elle saisit un
nouveau morceau de chair rose dans l'assiette que MacKay avait confectionnée
pour elle à l'aide d'une planche. Que d'attentions de la part de ce gougnafier
!


— Comment avez-vous préparé cette sauce ?
demanda-t-elle encore.


— Juste avec quelques herbes et un peu de
vin, répondit MacKay d'un ton nonchalant.


— Et vous avez trouvé tout ça dans les
parages ? Vous êtes décidément un homme plein de ressources, Magnus MacKay.


Lachlan était outré. MacKay cueillait quelques
herbes et elle s'extasiait comme s'il avait marché sur l'eau, alors que lui,
qui avait passé des heures, des jours même, sous la pluie pour s'assurer que
personne n'approchait pour les tuer, il n'avait droit qu'à quelques regards
torves, quand elle daignait remarquer sa présence.


Il n'aimait pas ce sentiment sombre qui
s'insinuait en lui, lui donnant envie d'envoyer son poing dans la mâchoire
carrée de MacKay sans aucune raison valable.


Il n'y avait rien de déplacé dans leur
comportement. Simplement, elle semblait sincèrement apprécier le grand
Highlander alors qu'elle ne pouvait cacher la répugnance que Lachlan lui
inspirait.


Etre détesté n'avait rien de nouveau. Pourquoi
cela le dérangeait-il tant à présent ?


MacKay haussa les épaules, aussi gêné que ravi.


— Ce n'est pas difficile, quand vous savez
ce que vous cherchez.


Elle rit à nouveau.


— C'est bien là le problème. Je vous
demanderais bien de me donner la recette, mais je suis incapable de distinguer
une plante d'une autre. C'est Joan qui...


Elle s'interrompit brusquement. Lachlan s'arma
de courage pour ce qui allait suivre. Il ressentait à nouveau cet agaçant
pincement au cœur. S'il s'en était cru capable, il en aurait déduit qu'il se
sentait coupable. Toutefois, il ne perdrait pas de temps à battre sa coulpe
pour ce qui ne pouvait être changé.


Il perçut l'émotion dans sa voix lorsqu'elle
reprit :


— Joan adore les plantes.


MacKay demanda d'une voix étonnamment douce :


— Vous vous inquiétez pour votre fille ?


La comtesse acquiesça. Bien qu'elle lui tournât
le dos, Lachlan devina que ses yeux s'étaient emplis de larmes, comme chaque
fois que le nom de sa fille était prononcé.


— Buchan ne lui fera rien, n'est-ce pas ?
s'inquiéta MacKay.


— Non. Enfin... je ne crois pas. Mais je ne
lui ai pas expliqué mes intentions. Elle ignore que je comptais l'emmener avec
moi. J'ai peur que mon mari ne lui emplisse la tête de toutes sortes de
mensonges affreux. Je regrette que...


Sa voix se brisa.


Lachlan n'était pas le seul à avoir compris ce
qu'elle s'était retenue de dire.


— Je ne l'aime pas plus que vous, déclara
MacKay, mais ni MacRuairi ni personne d'autre n'aurait pu récupérer votre fille
à temps. Pas avec l'explosion déjà programmée et votre mari si proche. Je l'ai
vu se tirer de situations impossibles, mais même lui n'aurait pu faire sortir
une femme et une enfant d'une forteresse telle que Balvenie au nez et à la barbe
de votre époux et de ses hommes.


Corbleu ! Lachlan n'avait pas
besoin de MacKay pour se défendre. Furieux, il entra d'un pas martial dans la
grotte, ne prêtant pas attention au regard de reproche du Highlander pour ne
pas avoir donné le signal. Il se planta à un mètre d'eux.


Il résista à l'envie de humer l'air. Comment
faisait-elle pour sentir aussi bon après deux jours dans une grotte ? Il maudit
à nouveau MacKay pour lui avoir donné ce foutu savon.


Elle lui lança un bref regard, les yeux encore
brillants d'émotion.


Sans même savoir ce qu'il disait, il déclara sur
un ton bourru :


— Je suis désolé. Je regrette sincèrement
que nous ayons été contraints de partir sans votre fille.


MacKay le fixa d'un air ahuri. La comtesse
paraissait aussi surprise. Elle leva les yeux vers lui et, cette fois, ne se
détourna pas brusquement.


Elle étudia son visage. Bien qu'il sache
maintenir une expression parfaitement impassible, cet examen le mit
horriblement mal à l'aise.


— Mais pas de m'avoir menti ?
demanda-t-elle.


— Non, répondit-il fermement. Il fallait
que je vous sorte de là. Vous auriez protesté et nous n'avions pas une seconde
à perdre.


— Et si je ne voulais pas partir sans ma
fille ? Y avez-vous pensé ?


— Oui. Vous devriez me remercier de vous
avoir épargné cette décision.


Sa remarque fit mouche et elle écarquilla
légèrement les yeux. Elle avait été tellement furieuse qu'il lui ait menti
qu'elle n'avait pas réfléchi à ce qui se serait passé s'il lui avait dit la
vérité. Elle aurait été contrainte de choisir entre sa fille et sa promesse à
Bruce. Tous ses grands idéaux auraient vacillé face à l'amour maternel.


En voyant son air abattu, il comprit qu'elle en
était arrivée aux mêmes conclusions que lui.


— Reposez-vous un peu, ordonna-t-il en
détournant les yeux. Les derniers hommes de votre mari sont partis cet
après-midi. Nous nous mettrons en route dans quelques heures et chevaucherons
sans plus nous arrêter. Je ne sais pas combien de temps Bruce pourra nous
attendre.


Ce changement de sujet parut la soulager.


— Vous pensez que William a pu rejoindre
Scone ?


— Oui. Mais j'ignorais que Buchan nous
retiendrait aussi longtemps. Bruce pourrait décider que repousser son
couronnement serait trop risqué.


Elle acquiesça, puis s'excusa, ayant besoin de
s'isoler un moment. Il s'efforça de ne pas la suivre du regard quand elle
sortit de la grotte.


MacKay se leva et commença à rassembler leurs affaires.
Il monterait la garde pendant que Lachlan dormirait, ou du moins tenterait de
dormir en la sachant si près de lui.


Il sentait que MacKay l'observait en douce.
Finalement, le Highlander se décida à parler.


— Laisse-la tranquille, MacRuairi. La
pauvre en a déjà subi assez. Son mari lui rendait la vie infernale.


— Que veux-tu dire ? Il la battait ?


En entendant son ton virulent, MacKay le
dévisagea longuement avant de répondre :


— Je n'en sais rien, mais il la
martyrisait. Il la faisait surveiller en permanence.


Cela expliquait le garde devant sa porte et les
deux autres au pied de l'escalier.


— Pourquoi ?


— Parce qu'il est d'une possessivité
maladive et lui tenait la bride haute.


Lachlan fronça les sourcils. Il connaissait
mieux que quiconque la force destructrice de la jalousie, qu'elle soit
justifiée ou non. Celle de Buchan l'était peut-être ?


Il lança un regard suspicieux à MacKay.


— Pourquoi t'a-t-elle raconté tout ça ?


— Elle ne m'a rien dit, je l'ai déduit de
ses commentaires. Quant à savoir pourquoi elle me parle librement, c'est bien
simple : je ne la regarde pas comme tu le fais. Et puis, en quoi cela te
concerne ?


— En rien.


Néanmoins, cela expliquait peut-être qu'elle ait
trahi son mari. MacKay ne semblait pas le croire.


— J'ai vu la manière dont tu la reluques.
C'est une femme bien, et une femme mariée de surcroît. Avec tous les ennuis
qu'elle va s'attirer par son geste, elle n'a pas besoin d'être harcelée par un
chien en rut.


Lachlan, lui, n'avait pas besoin d'être sermonné
par MacKay, ni par personne d'autre. Certes, il la désirait. Il aurait fallu
être un eunuque pour ne pas avoir envie d'elle. Néanmoins, il avait déjà perdu
la tête pour une femme. Une fois lui avait suffi.


— Si je la voulais, tu crois qu'un contrat
de mariage m'arrêterait ? répliqua-t-il.


MacKay, qui s'apprêtait à sortir, lui lança un
regard de dégoût.


— MacLeod a raison, tu as vraiment autant
de principes qu'un serpent.


La Vipère, c'était ainsi que MacLeod l'avait
surnommé. Le chef de la garde des Highlands avait probablement vu juste.
N'était-ce pas la raison pour laquelle ils l'avaient choisi ? Il accomplissait
les sales besognes sans poser de questions.


Incapable de résister à la tentation, Lachlan
lui sourit et lâcha :


— Peut-être mais moi, au moins, je ne
louche pas sur la fiancée de mon meilleur ami.


Il sut que sa flèche avait atteint son but en
voyant MacKay tiquer. Il surveilla ses mains, prêt à réagir dès qu'il
dégainerait son arme.


Bien que frémissant de rage, MacKay était trop
bon guerrier pour tomber dans le piège de Lachlan.


— Garde tes distances, MacRuairi, et crache
ton venin ailleurs.


Il sortit de la grotte sans un mot de plus.


 


Bella aimait monter à cheval. C'était l'une des
rares libertés que son époux lui accordait, quoi que sous la garde d'une
douzaine d'hommes qui n'étaient pas là pour la protéger mais pour s'assurer
qu'elle n'allait pas rencontrer un de ses innombrables amants.


Toutefois, après quarante heures en selle, dont
une bonne moitié sous la pluie, elle était prête à ne plus jamais revoir une
monture de sa vie.


Elle s'était toujours considérée comme une bonne
cavalière. Après avoir galopé tout ce temps ventre à terre à travers champ et
sur un terrain accidenté, elle n'en était plus si convaincue. Comparée aux deux
guerriers qui l'accompagnaient, elle se sentait comme un pantin désarticulé.


Elle devinait que leurs brèves et rares haltes
étaient autant destinées à abreuver leurs chevaux qu'à lui permettre de
souffler un peu. Si MacKay commençait à montrer des signes de fatigue,
MacRuairi semblait prêt à chevaucher encore quarante heures de plus.


Où ce pirate avait-il appris à si bien monter ?
Les descendants gall-gaedhil de Somerled étaient des marins. Ils
naissaient pratiquement sur le pont d'un navire.


Elle lança un regard de côté vers MacRuairi, qui
chevauchait légèrement en retrait, et le regretta aussitôt. Bien qu'il ait
rapidement détourné les yeux, elle avait eu le temps de voir la lueur dans ses
yeux. Elle était féroce et ardente. Brûlante de désir dans sa forme la plus
brute et primitive.


Elle s'efforça d'ignorer le papillonnement dans
le creux de son ventre et l'onde de chaleur qui se déversait là où elle
n'aurait pas dû.


Ce n'était pas la première fois qu'elle
surprenait ce type de regard. Il la désirait, mais il ne voulait pas qu'elle le
sache. Il était comme tous ces hommes qui la lorgnaient avec une seule idée en
tête, sauf qu'il se maîtrisait mieux.


Bella avait déjà été l'objet de la luxure
incontrôlable d'un homme. Cela lui avait suffi. Les premiers temps, son manque
d'enthousiasme avait enragé son époux. C'était presque comme s'il cherchait à
lui soutirer une réaction en la soumettant à ses besoins toujours plus
primaires. Quoi qu'il exige d'elle, ou quoi qu'il lui fasse, elle refusait de
se laisser intimider et de lui donner la satisfaction de l'avoir humiliée.


Elle n'avait compris que plus tard qu'il croyait
pouvoir la forcer à ressentir du plaisir. Comme il n'y parvenait pas, il
l'estimait responsable, l'accusant d'être froide ou anormale.


C'était ironique. Un seul regard ardent de
Lachlan lui faisait plus d'effet que tout ce que lui avait fait subir son mari.


Déconcertée par ses propres pulsions, elle était
soulagée de voir que Lachlan cherchait lui aussi à étouffer les siennes.
Apparemment, elle n'était pas la seule à avoir hâte que leur voyage se termine.


Ils chevauchèrent encore quelques heures, les
hommes partant en avant à tour de rôle pour repérer le terrain.


Moulue de fatigue, elle commença à s'agiter sur
sa selle. Lachlan devait l'observer à nouveau car il déclara :


— Nous allons nous arrêter un peu plus loin
pour faire boire les chevaux. Nous devrions approcher de Scone dans quelques
heures.


Son soulagement en apprenant qu'ils allaient
faire une pause, mais surtout que son épreuve touchait à sa fin, lui fit
oublier tout le reste. Elle poussa un profond soupir et lui sourit.


— Dieu merci !


Il parut perplexe, stupéfait même.


C'était la première fois qu'elle lui souriait.
De fait, c'était la première fois qu'elle le regardait avec autre chose que de
la méfiance ou de la colère.


Elle s'en rendit compte en même temps que lui.


Leurs regards se rencontrèrent et s'attardèrent
un instant de trop avant qu'elle ne se détourne, mal à l'aise et soudain très
consciente qu'ils étaient seuls.


Quand il parla, ce fut d'un ton prudent, comme
s'il craignait de rompre cette trêve fragile.


— Nous serons tous soulagés quand nous
serons enfin arrivés à bon port.


Ils se regardèrent à nouveau et elle ressentit
une étrange vibration en elle. Ses yeux étaient si... intenses.


Pénétrants. Non, troublants. Clairs comme du
cristal et d'une couleur si vive qu'ils paraissaient irréels.


— Vous tenez bien le coup, ma dame. Je suis
désolé de vous presser autant, mais c'est indispensable si nous voulons arriver
à Scone à temps.


Bella fut aussi surprise par ces secondes
excuses qu'elle l'avait été par les premières. Lachlan MacRuairi ne semblait
pas être du genre à se justifier et elle ne savait pas trop comment les
interpréter.


 


De fait, elle ne savait pas trop quoi penser de
lui.


Elle devait reconnaître qu'il avait eu raison
sur un point. Il lui avait évité de prendre une décision déchirante en partant
sans sa fille. Il lui avait menti et elle savait qu'elle ne devait pas lui
faire confiance ; néanmoins, il n'était peut-être pas le brigand sans cœur
qu'elle avait cru.


Les brigands sans cœur ne vous couvraient pas de
leur plaid pendant que vous dormiez à l'abri et au sec pendant qu'ils montaient
la garde dehors sous la pluie. Le matin précédent, elle s'était réveillée bien
au chaud sous le tartan bleu nuit et gris qu'il portait habituellement autour
de ses épaules. Elle ignorait comment il était arrivé là.


En outre, il était difficile de ne pas admirer
l'efficacité avec laquelle il accomplissait sa mission. Il ne prenait que de
brèves pauses, se chargeant des plus longues gardes, dormant peu et passant des
heures dans le froid. Lorsque l'un des chevaux s'était détaché et s'était
aventuré dans un marécage, c'était Lachlan qui était allé le chercher, passant
plus d'une heure dans la boue glacée et nauséabonde.


Elle se demanda ce qui l'avait rendu aussi
cynique. Se fichait-il réellement de tout ? Il était mystérieux et elle ne
pouvait s'empêcher d'être légèrement intriguée. Non, plutôt très curieuse.


— Vous pensez qu'ils nous attendront ?
demanda-t-elle.


Il arqua un sourcil ironique.


— Vous l'espérez vraiment ?


Elle fut prise de court. Compte tenu de tout ce
qu'elle avait risqué, elle avait naturellement envie d'aller jusqu'au bout.
Néanmoins, après avoir été traquée plusieurs jours durant par les hommes de son
mari, elle se demanda si elle était vraiment prête pour ce qui allait suivre.


— Bien sûr que je l'espère, répondit-elle
fièrement.


Sa cause était juste et elle était déterminée à
la soutenir de son mieux. Il était de son devoir d'aider Robert de Bruce à
libérer l'Ecosse.


Elle était bien plus qu'une paire de cuisses
ouvertes pour satisfaire les besoins lubriques d'un homme.


Lachlan sauta à terre, attacha son cheval à un
arbre, puis l'aida à descendre de selle.


Elle fit son possible pour ne pas remarquer la
chaleur de ses mains autour de sa taille. Elle aurait aimé que Magnus soit là.
Elle se serait sentie moins... nerveuse.


Magnus la regardait comme une amie.


MacRuairi la regardait comme s'il voulait lui
arracher ses vêtements et lécher les moindres recoins de son corps.


Cette idée aurait dû la dégoûter, pas lui donner
des palpitations. Cette réaction devenait chaque fois plus persistante et
dérangeante. Il fallait qu'elle cesse.


— Magnus saura-t-il où nous retrouver ?
demanda-t-elle d'une voix mal assurée.


Il tiqua en l'entendant mentionner leur
compagnon et la lâcha si soudainement qu'elle chancela. Ses jambes paraissaient
toutes molles après une si longue chevauchée.


— Oui, il nous trouvera. Tenez-vous prête à
partir dès qu'il arrivera.


Il la salua d'un bref signe de tête et lui
tourna le dos pour s'occuper des chevaux.


Elle l'observa un instant, se demandant ce
qu'elle axait fait pour déclencher sa colère. L'espace d'un instant, ils
s'étaient entretenus presque normalement.


Elle sortit quelques affaires de la sacoche
accrochée à sa selle et se dirigea vers le loch.


— Où allez-vous ?


— Me laver.


Avant qu'il n'ait pu dire quelque chose, elle
ajouta :


— Je ne vais pas couronner le roi d'Ecosse
en ayant l'air d'une souillon.


— Soit, répondit-il après un instant
d'hésitation. Soyez prudente et restez là où je peux vous voir.


Heureusement qu'elle lui tournait déjà le dos.
Il ne la vit pas rougir. Elle avait l'intention de faire une vraie toilette et
n'allait certainement pas le laisser se rincer l'œil.


Elle s'occupa de ses besoins les plus pressants
puis, après un bref regard à la ronde, ôta ses vêtements. Serrant les dents,
elle entra dans l'eau glacée du loch.


Elle n'y resta que quelques minutes, le temps de
se laver les cheveux de son mieux avec le mince fragment de savon que MacKay
lui avait donné. Elle frotta ensuite vigoureusement sa peau avec un linge.


— Comtesse !


Elle grimaça en entendant son ton furieux.


— Je suis là, cria-t-elle. Donnez-moi
encore un instant.


Elle grimpa rapidement sur la berge et se sécha
de son mieux avec sa serviette déjà trempée.


Grelottant de froid, elle tendit la main vers sa
chemise quand elle fut soudain happée par-derrière.


Elle comprit que ce n'était pas MacRuairi à la
première inspiration. Pour un mercenaire en mission, ce dernier avait un sens
poussé de l'hygiène. Il sentait toujours... bon. Une odeur de cuir chaude et
légèrement épicée. Celui qui la tenait puait la transpiration et les oignons
rances.


Par sainte Bride ! Ils l'avaient capturée.


Son sang se glaça, la terreur aiguisant tous ses
sens.


Sa première impulsion fut de s'enfuir. Elle
tenta de lui donner des coups de pied et de crier, mais l'homme plaqua une main
sur sa bouche tandis que son autre bras lui enserrait la taille. Il l'entraîna
plus profondément dans la forêt.


— Ne vous rendez pas la vie plus difficile
qu'elle ne l'est déjà, ma dame, chuchota-t-il dans son oreille. Le comte est
impatient de vous retrouver.


Il ricana en ajoutant :


— Même s'il ne s'attend sans doute pas à
vous retrouver dans cette tenue.


Bella se figea en se souvenant qu'elle était nue
et en reconnaissant le son de sa voix. Elle ne se trompait pas. L'instant
suivant, elle sentit sa main gantée lui presser un sein.


Un autre type de peur l'envahit.


— Oh, pardon ! déclara son ravisseur.


Elle tenta de le repousser et il la pétrit plus
fort.


— Je comprends que votre mari ait hâte de
vous récupérer. Je n'ai jamais vu une aussi belle paire de nichons. Si vous n'étiez
pas mariée à Buchan, je prendrais ma récompense tout de suite.


Elle entendit soudain des bruits derrière eux.
Son cœur se glaça quand elle reconnut le fracas de l'acier contre l'acier.


Son ravisseur l'avait entendu lui aussi.


— Une fois que mes hommes auront réglé son
compte au rebelle, vous pourrez gueuler autant que vous voudrez.


Mon Dieu, Lachlan !


Même si ce n'était pas l'homme qu'elle aurait
choisi pour L'escorter, l'idée qu'il soit en train de lutter pour sa suivie, ou
même qu'il soit déjà mort, était abominable. Douloureux et abominable.


Bella cessa soudain de se débattre, feignant de
se soumettre. Même si MacRuairi ne pouvait pas voler à son secours, elle
n'avait aucune intention de se laisser traîner devant son mari. Elle était
prête à lutter jusqu'au bout de ses forces.


Son stratagème sembla fonctionner, à moins que
ce ne soit parce que les bruits de combat avaient cessé. L'homme desserra son
étreinte.


Elle saisit sa chance. Elle mordit sa main
poisseuse de toutes ses forces, planta son talon dans sa cheville et envoya un
coup de coude dans son ventre bedonnant.


Pris de court, il la lâcha en poussant un
grognement, plus sous l'effet de la surprise que de la douleur.


Elle bondit vers les arbres, sachant qu'elle
n'avait que quelques secondes avant qu'il ne se reprenne.


— Espèce de petite...


Il n'acheva jamais sa phrase.


Elle lança un regard derrière elle et le vit
osciller tel un grand chêne sur le point de s'effondrer, le manche d'une dague
pointant hors de son cou.


Avant même qu'il ne touche terre, MacRuairi
apparut sans bruit. Il se pencha sur l'homme agonisant, extirpa sa lame et lui
trancha la gorge d'un geste souple et efficace.


Il se redressa et la chercha du regard. Il la
repéra derrière un écran de feuilles, de branches et de fougères.


— Vous n'avez rien ? demanda-t-il d'une
voix étrange. 


Elle eut soudain envie de pleurer, comme quand
une chose horrible s'était produite et que sa mère lui posait la même question.
La gorge nouée par l'émotion, elle ne put que secouer la tête.


— Tout va bien. Vous pouvez sortir
maintenant. 


Son soulagement était tel qu'elle sentit les
larmes lui monter aux yeux. Elle s'avança dans la clairière.


Il se figea. Elle était toujours nue comme un
ver. Bien qu'il la regardât dans les yeux, elle sentit qu'il la voyait tout
entière.


Pourtant, elle aurait voulu courir vers lui et
se jeter dans ses bras pour se réfugier contre son torse solide. Elle ressentait
un besoin immense de se sentir à l'abri.


La lueur dans son regard l'arrêta net.


Si elle pensait l'avoir déjà mis en colère, elle
n'avait encore rien vu. Ses lèvres blêmirent, ses mâchoires se crispèrent et
ses yeux devinrent plus durs et plus froids que deux glaçons verts. Elle vit sa
main se resserrer autour du manche de la dague qu'il tenait toujours. Tous les
muscles de son corps frémissaient de rage.


Il ne lui avait jamais paru aussi dangereux.


Elle recula d'un pas, mais il la rejoignit en
deux enjambées.


Il la prit par le coude et l'attira à lui. Elle
pouvait sentir contre elle tout le relief des muscles qui tapissaient son
torse. Son cœur battait à tout rompre et ce n'était pas qu'à cause de la peur.


— Si vous vouliez qu'un homme vous aide à
prendre votre bain, il vous suffisait de le demander.


Elle sursauta, choquée par son ton accusateur.
Il la secoua.


— Je vous avais dit de rester là où je
pouvais vous voir. Pourquoi vous êtes-vous éclipsée ? Que cherchiez-vous ?


Elle sentit des larmes lui piquer les yeux.
Pourquoi était-il si furieux ? On aurait cru entendre son mari. Aboyant,
l'accusant, la malmenant.


— Je voulais simplement me laver. Je n'ai
pas pensé que...


— Vous n'avez pas pensé du tout ! Nom de
nom, vous imaginez ce qui aurait pu vous arriver ? Il aurait pu vous tuer !


Il hurlait presque. L'écho de sa propre voix
résonnant dans le sous-bois sembla le ramener à la raison. Il la lâcha soudain.


Ils restèrent ainsi quelques instants, face à
face. Elle haletait. À sa plus grande honte, elle sentit ses mamelons durcir et
ses seins se charger d'une étrange lourdeur. Fort heureusement, il ne le
remarqua pas. Il esquissa une petite grimace de douleur, mais se ressaisit
aussitôt.


Lorsqu'il reprit la parole, ce fut d'une voix
neutre, indifférente. Elle n'était plus déformée par... la peur ? Non, ce ne
pouvait être de la peur. Cela aurait signifié qu'il s'était inquiété pour elle.
Et Lachlan MacRuairi ne se souciait de personne.


— La prochaine fois, faites ce que je vous
dis et tout ira bien.


Comment osait-il rejeter sur elle la
responsabilité de ce qui était arrivé ? Elle ne s'était pas éloignée pour se
faire capturer. Ces hommes les attendaient certainement. Ils leur seraient
tombés dessus, qu'elle soit dans son champ de vision ou pas.


— Si vous faites un peu mieux votre
travail, il n'y aura pas de prochaine fois.


Elle regretta aussitôt ses paroles. Elle se
montrait aussi injuste envers lui qu'il l'avait été envers elle. MacKay était
parti en avant pour déceler d'éventuels dangers tandis qu'il restait avec elle
pour la protéger. Ils avaient pensé qu'ils seraient suivis, mais n'avaient pas
prévu qu'on les attendrait en embuscade si près de Scone.


Toutefois, loin de l'énerver, sa remarque sembla
l'impressionner.


— Parfait. Restez dans cet état d'esprit ;
cela vous sera utile.


Cela acheva de l'agacer. Elle ne supportait pas
qu'il lui parle sur ce ton, comme s'il savait quelque chose qu'elle ignorait.
Le mercenaire froid et calculateur contre l'idéaliste naïve. Il était facile
d'être cynique quand on ne croyait en rien.


Elle serra les poings, résistant à l'envie de le
gifler.


— Allez au diable, MacRuairi. 


Il se mit à rire.


— C'est un peu tard, ma dame. J'y suis déjà
allé.


Il baissa à peine les yeux et ses traits se
durcirent à nouveau.


— Et pour l'amour de Dieu, rhabillez-vous !


S'il avait voulu lui faire honte, il avait raté
son coup. Elle avait perdu toute pudeur depuis longtemps. Son mari l'avait
obligée à se tenir nue devant lui durant des heures, tandis qu'il commentait
les moindres détails de son corps, la touchait, lui décrivait crûment tout ce
qu'il comptait lui faire, cherchant à l'humilier et à la faire réagir. Elle était
invulnérable. Ces seins, ces hanches, ces cuisses... ce n'était pas elle.
MacRuairi croyait la voir, mais il ne voyait rien du tout.


Refusant de se laisser intimider, elle garda la
tête haute et marcha tranquillement vers le bord du loch. Elle sentait son
regard sur elle tandis qu'elle se rhabillait. Toutefois, quand elle se tourna
vers lui, il affichait un masque impassible. Ils retournèrent auprès des
chevaux en silence. Tout avait été dit.


Lorsqu'elle vit la demi-douzaine d'hommes qu'il
avait tuée, elle se figea en poussant un petit cri horrifié.


Il prit son choc pour une condamnation.


— C'est la guerre, ma dame, dans toute sa
crudité. Autant vous y faire, car vous allez en voir beaucoup plus.


Elle était sur le point de le remercier de
l'avoir sauvée. Elle referma la bouche. À quoi bon ? Il ne ferait que lui crier
dessus ou la provoquer avec sa langue perfide.


Même s'il semblait parfois différent, Lachlan
MacRuairi était un tueur vicieux et sans état d'âme. Elle ferait bien de ne pas
l'oublier.


D'un autre côté, elle comprenait enfin pourquoi
Robert l'avait recruté. Sa loyauté était douteuse, mais un homme capable de
tuer avec une telle efficacité était très utile dans n'importe quelle armée.


MacKay les rejoignit environ une heure plus
tard. MacRuairi et Bella n'échangèrent plus un mot.


Lorsqu'ils arrivèrent enfin à l'abbaye de Scone,
ils furent consternés d'apprendre que le couronnement avait eu lieu deux jours
plus tôt sur la « Colline de la crédulité ». Leur déception fut de courte
durée. Un second couronnement était en train de se dérouler, une cérémonie
secrète organisée au milieu des pierres anciennes des druides. S'ils se
dépêchaient, ils pouvaient encore arriver à temps.


MacRuairi ouvrant la voie, ils reprirent leur
course folle à travers la forêt de Scone, parcourant la courte distance entre
l'abbaye et le cercle de menhirs. Bella n'était pas surprise que Robert ait
choisi ce site. Dix ans plus tôt, Edouard avait volé la célèbre Pierre du
destin, le siège traditionnel sur lequel les rois d'Ecosse étaient couronnés.
Les menhirs des druides représentaient le passé du pays et symbolisaient la
force et la continuité du royaume.


Lorsqu'ils parvinrent au sommet de la dernière
colline, le vent porta vers eux le bourdonnement lancinant et émouvant des cornemuses.
Le cercle de pierres se trouvait en contrebas. Bella retint son souffle,
impressionnée par le spectacle à ses pieds. Les rayons dorés du soleil
formaient des faisceaux entre les menhirs, comme si les doigts de Dieu
descendaient du ciel pour bénir ce moment sacré.


Robert se tenait devant la plus haute pierre,
majestueux dans ses habits d'apparat. Une poignée de témoins se tenaient devant
lui. A sa droite, elle reconnut William Lamberton, évêque de Saint-Andrews.
Elle ne connaissait pas l'imposant guerrier à sa gauche. Elle aperçut également
Christina Fraser parmi les guerriers alignés devant lui.


Ignorant MacRuairi qui s'apprêtait à l'aider à
descendre de sa monture, ainsi que son air furieux, elle se laissa glisser de
sa selle et courut vers Robert.


— Mon seigneur, dit-elle en s'inclinant. Je suis
venue aussi vite que j'ai pu. J'espère que je n'arrive pas trop tard ?


Elle ne put s'empêcher de lancer un regard lourd
de sous-entendus à MacRuairi et ressentit une pointe de plaisir en le voyant
sourciller.


Robert lui adressa le large sourire fraternel
qui lui avait valu sa loyauté éternelle des années plus tôt.


— Non. Bella. Il n'est pas trop tard. Il ne sera
jamais trop tard après tout ce que tu as risqué pour être parmi nous.


Bella lui sourit en retour. Quoi qu'on pense de
Lachlan MacRuairi, il avait accompli sa mission. Il l'avait amenée à temps.


Peu de temps après, elle se tenait face au
dernier espoir de l'Ecosse, l'homme en lequel elle croyait de tout son cœur, et
écoutait l’évêque énumérer toute sa descendance depuis le grand Kenneth
MacAlpin, le premier roi des Scots, établissant ainsi sa lignée et son droit
légitime au trône. Lorsqu'il eut fini, Bella s'avança, la broche des MacDuff en
évidence sur sa cape, afin de prendre sa place dans l'histoire et exercer le
droit héréditaire de sa famille, celui de couronner les rois.


L’évêque lui tendit la couronne. Le poids des
responsabilités était lourd entre ses mains. Elle était consciente de la portée
de son geste.


Le moment venu, elle n'hésita pas. Les mains
fermes, elle leva haut le cercle d'or, laissant le soleil le nimber d'un halo
flamboyant, avant de le poser sur la tête de Robert. Avec toute la force de ses
ancêtres derrière elle et la conviction absolue de la justesse de la cause pour
laquelle elle axait défié un mari et un roi, elle répéta les mots déjà prononcés
deux jours plus tôt : Beannachd De Righ Alban. « Que Dieu bénisse le roi
d'Ecosse. » La formule était la même que lors de la première cérémonie, à une
différence de taille près. Cette fois, elle sortait de la bouche d'une MacDuff.


Elle ressentit un immense soulagement. C'était
fait. Il n'y avait pas de retour en arrière possible.


Son devoir accompli, elle se tint sur le côté,
observant les témoins s'incliner un à un devant le souverain. Lorsque vint le
tour de Lachlan. elle se tendit. Le brigand lui lança un regard noir, puis
arqua un sourcil et esquissa un petit sourire narquois.


Elle rougit, sentant la colère embraser sa peau.
Que le diable l'emporte ! Elle savait ce qu'elle faisait.


Quels que soient les événements que cette
journée déclencherait, elle était heureuse qu'elle soit terminée. Et elle
l'était encore plus de savoir qu'elle n'aurait plus jamais à supporter la
présence de Lachlan MacRuairi.
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« Plus jamais » dura quatre mois.


Malgré tout ce qui s'était passé depuis le
couronnement, Bella n'aurait jamais cru qu'ils en arriveraient là. Fuyant comme
des... hors-la-loi. « Le roi voyou », c'était ainsi que les Anglais appelaient
Robert. Le pire, c'était qu'ils ne valaient effectivement guère mieux qu'une
bande de brigands.


Elle dévisagea sa cousine Margaret. La pauvre
était livide de peur.


— Vous en êtes sûre, Margaret ? La reine a
vraiment dit que nous devions nous séparer du roi et du reste de l'armée ?


Margaret acquiesça, des larmes coulant sur ses
joues.


— Elle m'a ordonné de préparer nos
affaires. Nous devons partir dans moins d'une heure.


La pauvre roulait des yeux affolés. Bella
regrettait de l'avoir prise comme dame de compagnie. La douce et timide jeune
fille n'était pas faite pour ce genre de vie.


D'ailleurs, personne ne l'était.


Au cours des semaines qui venaient de s'écouler,
ils avaient vu plus de combats, de morts et de sang qu'un guerrier au cours de
toute une vie.


Le soutien fragile acquis par Robert au cours
des mois qui avaient suivi son couronnement, pendant qu'Edouard mobilisait ses
troupes pour marcher contre les « rebelles », avait volé en éclats après la
débâcle de Methven. En acceptant d'affronter les Anglais, Robert ne s'était pas
attendu à la traîtrise d'Aymer de Valence. Ce dernier avait foulé aux pieds les
règles de la chevalerie en lançant l'attaque avant l'heure convenue pour la
bataille.


Robert avait misé gros, espérant une victoire
décisive qui établirait sa légitimité une fois pour toutes. Cela avait été un
fiasco désastreux. Mis en déroute, les derniers partisans du roi avaient été
contraints de se réfugier dans les montagnes d'Atholl. Ils essayaient désormais
de rassembler leurs forces et de rallier d'autres hommes sous sa bannière.


Peu répondaient à l'appel. Avant Methven, la
cause de Robert avait été précaire. Plus de la moitié du pays était contre lui,
se rangeant du côté du mari de Bella et de nombreux autres puissants nobles.
Après Methven, même ceux qui avaient soutenu Robert avaient désormais trop peur
de s'attirer les foudres d'Edouard et ses représailles. La capture de Simon
Fraser et son exécution ignominieuse, semblable à celle de Wallace avant lui,
leur rappelait le lourd prix à payer.


Bella, la reine Elizabeth, Marjory, la fille que
Robert avait eue d'un premier mariage, ainsi que deux de ses sœurs, Christina
et Mary, avaient été forcées de les suivre dans leur fuite. Depuis un mois, ils
vivaient cachés, se nourrissant de ce qu'ils trouvaient dans la nature, dormant
dans des huttes rudimentaires entourées d'une simple palissade en bois, dans
les forêts qui bordaient le loch Tummel, sous la protection de Duncan « le gros
», chef du clan Donnachaidh.


La veille, en apprenant que les Anglais
approchaient par l'est, Robert avait décidé de partir plus à l'ouest. Il avait
trouvé sa route bloquée à Dal Righ par John


MacDougall, seigneur de Lorn, et un millier de
ses hommes. Le roi, qui ne disposait que de quelques centaines de soldats,
était parvenu à refouler leur attaque, en réchappant de justesse. L'un des
gardes de Lorn avait été à deux doigts de le capturer : il lui avait arraché sa
cape des épaules et sa broche avec.


À présent, même leur abri provisoire ne pouvait
plus les protéger. Ils devaient à nouveau prendre la fuite.


Dieu merci, Joan ne se trouvait pas avec elle.
MacRuairi avait eu raison : ce n'était pas une vie pour une enfant.


En vérité, il avait vu juste sur plusieurs
points : elle avait considérablement sous-estimé la fureur du roi Edouard. Il avait
abattu sur eux toute la puissance de son marteau. Sa tête avait même été mise à
prix.


L'infâme « bannière du dragon » avait été
hissée. Elle promettait de ne pas faire de quartier. Les rebelles pouvaient
être tués sans procès et les femmes violées impunément.


Elle réprima un frisson et tenta de réconforter
sa cousine, chassant Lachlan MacRuairi de ses pensées. Depuis le couronnement,
elle n'avait pratiquement plus entendu parler de lui (non pas qu'elle eût
cherché à avoir de ses nouvelles). Compte tenu de la manière dont le vent avait
tourné, cet opportuniste avait sûrement changé de camp.


Sa priorité était de trouver un lieu sûr et
d'essayer de récupérer sa fille. Ces quatre mois lui paraissaient une éternité.
Au moins, Joan n'avait pas été mariée de force. La « trahison » de sa mère
avait chassé cette menace.


Elle caressa les cheveux de Margaret, qui
sanglotait contre son épaule.


— Qu'allons-nous devenir ? Comment
parviendrons-nous à Kildrummy avec seulement une poignée d'hommes pour nous
protéger ?


Bella ne répondit pas. Que pouvait-elle dire,
puisqu'elle ne savait rien ? La perspective de prendre la route avec quelques
chevaliers la terrifiait également.


Sa cousine releva la tête, les yeux rouges et
bouffis.


— Je ne sais même pas qui est cet homme qui
nous conduira. Un Lachlan Mac... Mac...


Bella se raidit.


— MacRuairi ?


Margaret hocha vigoureusement la tête.


— Oui, c'est ça. Vous le connaissez ?


— C'est l'un des hommes qui m'ont escortée
depuis Balvenie.


Au cours des mois de frustration et de séparation
forcée d'avec sa fille (son mari l'avait défiée de venir la chercher), Bella
avait raconté beaucoup de choses à sa cousine, dont les circonstances de son
départ. La douleur ne s'était pas atténuée, elle n'avait fait qu'empirer un peu
plus chaque jour. Elle n'osait pas se demander quand elle reverrait Joan. La
réponse risquait d'être trop insupportable.


Au moins, sa fille savait désormais qu'elle ne
l'avait pas abandonnée intentionnellement. Quelques semaines après son
couronnement, Robert lui avait annoncé avoir envoyé un message à Joan. Il ne
lui avait pas donné les détails, mais l'avait assurée qu'elle connaissait la
vérité. Bella avait été touchée par son attention.


— C'est celui qui vous a menti ? demanda
Margaret. 


Bella acquiesça et sa cousine prit un air
horrifié.


A juste titre.


Bella ne pouvait le croire elle-même. Non
seulement le roi les éloignait, mais il confiait sa famille à un homme qui
reconnaissait ouvertement n'être intéressé que par l'argent. Et ce n'était pas
sa seule objection. Elle n'aimait pas les réactions qu'il provoquait en elle.


Lachlan MacRuairi la mettait mal à l'aise.


— Ne vous inquiétez pas, ma cousine, la
rassura-t-elle. J'irai parler à Robert. Je suis convaincue qu'il s'agit d'un
malentendu.


Elle se mit en quête du roi, laissant Margaret
rassembler leurs quelques affaires.


Il n'était pas dans la hutte royale. En
revanche, elle y trouva la reine Elizabeth qui lui confirma ce qu'avait dit
Margaret, puis lui conseilla de se rendre sur les berges du loch où campait ce
qui restait de leur armée.


Bella pressa le pas. Ce qu'elle voyait autour
d'elle ne faisait qu'augmenter son angoisse. Il ne restait que deux cents
hommes environ, bon nombre d'entre eux blessés ou mutilés, gisant sur le sol où
ils s'étaient effondrés ou avait été déposés après la retraite précipitée de la
veille.


La puanteur était insoutenable. Elle se couvrit
le visage pour refouler un haut-le-cœur. Elle aurait dû s'y être habituée.
Toutefois, elle craignait de ne jamais se faire aux odeurs de sang, de sueur et
d'autres sécrétions corporelles qui se mélangeaient en relents morbides.


Des soldats couraient dans tous les sens,
démontant des tentes, ramassant leurs biens. Ils la remarquèrent à peine, trop
occupés pour se soucier de sa présence. L'armée levait le camp.


Elle aperçut sir Edouard de Bruce. Elle n'aimait
pas le plus jeune frère de Robert. Il était soupe au lait, lunatique et
arrogant. Sur le champ de bataille, il était presque aussi efficace que son
frère, mais il n'avait ni sa galanterie ni son sens de la chevalerie.


— Où est le roi ? demanda-t-elle. Je dois
lui parler. 


Edouard la regarda de haut en bas. Même si ses
yeux noirs ne trahissaient rien, elle devinait ses pensées.


— Il a à faire, répondit-il. De quoi
s'agit-il ? Je pourrais peut-être m'occuper de vous ?


Elle plissa les yeux devant son ton suggestif.
Elle avait parfaitement compris ce qu'il voulait dire. Les mensonges honteux
propagés par son mari pour l'avilir et la discréditer s'étaient répandus jusque
dans leur camp. Qu'Edouard de Bruce y fasse allusion la rendait folle de rage.


— J'ai besoin de voir le roi,
répéta-t-elle. C'est important.


Elle insista sur le mot « roi », laissant
clairement entendre qu'un substitut ne ferait pas l'affaire. Elle savait à quel
point il était susceptible dès qu'on le comparait à son frère aîné.


Mouché, il lui lança un regard noir, puis pointa
l'index vers un groupe d'hommes se tenant à l'écart des autres, près de
l'enclos provisoire qui abritait les précieux chevaux de guerre du roi.


— Vous le trouverez là-bas. Mais, si
j'étais vous, j'attendrais qu'il ait terminé.


Le roi paraissait tenir un conseil important.
Elle reconnut certains de ses chevaliers les plus fidèles : sir Neil Campbell,
sir James Douglas, le comte d'Atholl et quelques autres, dont William Gordon et
Magnus MacKay.


Bien qu'elle soit toujours contente de voir ces
deux derniers et ait eu plaisir à discuter avec eux chaque fois que leurs
chemins s'étaient croisés au cours des derniers mois, elle était perplexe quant
à leur rôle dans l'armée du roi. Pour des hommes d'armes ordinaires, ils
avaient des fréquentations plutôt haut placées.


Elle les voyait souvent avec le même groupe,
notamment avec un guerrier qui semblait particulièrement proche du roi : un
chef venant de l'île de Skye nommé Tor MacLeod.


Quelque chose chez ces hommes les distinguait
des autres. Ce n'était pas uniquement leur taille et leur carrure. Les
Highlanders étaient généralement grands et musclés. Ils dégageaient une aura
d'assurance et d'autorité.


Ils mangeaient avec les autres soldats, dormaient
avec eux, se battaient à leurs côtés, puis ils disparaissaient pendant des
jours, voire des semaines, sans aucune explication. C'était étrange.


Elle suivit le conseil d'Edouard. Heureusement,
l'attente ne fut pas longue. La réunion prit fin au bout de quelques minutes et
les hommes se dispersèrent. Sauf un.


Elle fut parcourue par une décharge électrique.
Son pouls s'accéléra. Lachlan MacRuairi n'avait pas beaucoup changé depuis la
dernière fois qu'elle l'avait vu. Si possible, il paraissait encore moins
recommandable. Ses cheveux étaient plus longs, sa barbe plus drue, son cotun
en cuir noir plus poussiéreux et maculé de sang et il semblait avoir encore
ajouté quelques armes à l'arsenal fixé dans son dos.


Ses traits paraissaient également plus tendus et
plus durs.


Cela ne le rendait que plus ténébreux et
attirant.


Agacée, elle plissa les lèvres. Certaines choses
n'avaient pas changé. Ce brigand était toujours aussi beau qu'un démon,
dégageant une virilité brute. Et, à en juger par les battements erratiques de
son cœur, elle en était toujours bien consciente.


Cela devait cesser. Épouse répudiée ou pas, son
attirance inexplicable pour MacRuairi était une erreur. Elle avait eu
suffisamment d'ennuis dans sa vie. Elle n'avait pas besoin d'un pirate bâtard
qui la regardait comme si elle n'était bonne qu'à satisfaire ses besoins
charnels.


Elle traversa la clairière, se faufilant dans le
chaos, et approcha de l'enclos. N'osant pas les interrompre, elle espérait
attirer l'attention de Robert, mais les deux hommes paraissaient trop absorbés
par une discussion tendue pour la remarquer. Elle ne cherchait pas à les écouter,
mais ils ne faisaient rien pour être discrets.


— Trouvez quelqu'un d'autre, déclara Lachlan.
Prenez Douglas ou Atholl. Je vous serai plus utile à l'ouest avec le Faucon.


Bella plissa le front en se demandant qui était
ce faucon, puis comprit ce que MacRuairi disait. Si la situation n'avait pas
été aussi dramatique, elle en aurait souri. Il s'occupait d'objecter à sa
place. Il ne voulait pas les emmener.


— C'est à moi de décider comment tu me
serviras, répliqua Robert. Tu refuses mes ordres ?


Bella s'immobilisa, observant la réaction de
Lachlan au défi du roi. Il serrait tellement les mâchoires que ses joues
blêmirent. Ses yeux lançaient des éclats. Il se tenait parfaitement immobile.
Trop. Tel un serpent prêt à bondir.


— Non, je ne les refuse pas, répondit-il
d'une voix sèche. Je vous demande de chercher une autre solution. Ce n'est pas
ce pour quoi je me suis engagé.


Quoi, il rejetait le devoir et la responsabilité
? Elle n'aurait pas dû être étonnée. Un homme qui avait renié son propre clan
n'avait pas d'honneur.


MacRuairi pouvait prendre son air menaçant,
Robert de Bruce n'était pas du genre à se laisser impressionner, même par un
coupe-jarret bardé de muscles.


Les deux hommes se toisèrent longuement. Bella
pouvait presque sentir la tension crépiter entre eux.


Puis Lachlan acquiesça.


— Je vais préparer les chevaux,
annonça-t-il. 


Déçue, Bella le regarda entrer dans l'enclos. Il
aurait été préférable qu'il parvienne à convaincre le roi. Puisqu'il avait
échoué, elle s'en chargerait elle-même.


Robert vint dans sa direction. Il était
tellement absorbé par ses pensées qu'il faillit ne pas la voir.


— Sire, puis-je vous parler un instant ?


Il sursauta, puis esquissa un sourire. Il
paraissait tellement épuisé qu'elle eut de la peine pour lui.


Robert de Bruce avait l'air d'un homme vaincu.
Il avait échappé de justesse à la mort à deux reprises. Il avait vu un grand
nombre de ses amis tomber sur le champ de bataille. C'était un homme traqué qui
n'avait plus aucun lieu sûr où se réfugier.


Bella sentit les larmes lui piquer les yeux.
Elle n'aurait jamais pensé lire un jour un tel abattement sur son visage.


La première fois qu'elle avait vu le fringant et
séduisant jeune écuyer venu s'entraîner chez son père, elle n'avait été guère
plus âgée que Joan. Même à dix-sept ans, il paraissait plus grand que nature.
Galant et charmant, il lui avait pincé le nez en déclarant qu'elle donnerait
bien du fil à retordre un jour. Elle avait de la fougue à revendre, avait-il
dit.


Robert était le seul homme à lui faire sentir
que ses opinions comptaient. Il était comme le grand frère dont elle avait
toujours rêvé. Patient, s'intéressant à ce qu'elle disait, bon, et, surtout,
farouchement protecteur.


Au cours des mois qu'il avait passés chez eux,
il l'avait sauvée d'innombrables fois des raclées de son père. Le père de Bella
était un homme cruel au tempérament explosif. Il avait la main leste chaque
fois qu'elle le contrariait, ce qui arrivait souvent. Toutefois, Robert avait
le don de détourner son attention au bon moment, par exemple lorsque sa fille
maladroite laissait tomber le pain, renversait sa soupe ou riait trop fort.


Lorsque son père avait été assassiné par des
hommes de son propre clan, elle avait eu le cœur brisé. Non pas parce qu'elle
pleurait la mort d'un tyran qu'elle avait peu connu, mais parce que cela
signifiait que Robert allait devoir partir.


Après son mariage avec Buchan, elle l'avait peu
vu, jusqu'à ce qu'ils se trouvent tous les deux à Londres quelques années plus
tôt. Cela avait été une expérience humiliante. C'était l'unique fois où son
mari l'avait battue. Il l'avait aperçue dans le jardin en train de discuter
avec Robert et, naturellement, n'avait pu croire un instant qu'ils étaient
simplement de bons amis. Elle aimait Robert comme un frère et, à présent, comme
un sujet loyal aime son roi. Buchan, lui, n'y avait vu qu'une passion adultère.


— Est-ce vrai, Robert ? Vous voulez nous
éloigner ? La tristesse dans les yeux du roi était déchirante.


— Je ne cherche pas à vous éloigner, Bella.
Je veux seulement vous offrir une chance.


Devant son air perplexe, il ajouta :


— C'est moi qu'ils poursuivront. 


Naturellement. Il espérait attirer leurs ennemis
au loin afin de donner l'occasion aux femmes de s'enfuir. Comme d'habitude, il
essayait de les protéger.


— Nigel tient Kildrummy, reprit-il en
faisant allusion à l'un de ses frères. Vous y serez en sécurité, du moins pour
un temps. Si les Anglais s'approchent de trop près, j'ai ordonné à la Vip... à
MacRuairi de vous conduire chez ma sœur, la reine de Norvège.


Il leva une main pour l'arrêter avant qu'elle ne
proteste.


— Je sais que tu n'aimes pas MacRuairi,
mais il a passé de longs mois en Norvège dans sa jeunesse.


Elle n'était pas surprise. Parmi les Gall-Gaedhil,
les descendants mi-norvégiens mi-gaëls de Somerled qui incluaient les
MacDougall, les MacDonald et les MacRuairi, ces derniers formaient la branche
la plus proche des Scandinaves.


— Il connaît bien le pays et, si besoin,
saura vous y emmener. Tu sais comment ils sont sur leurs galères.


Les pirates étaient de grands navigateurs, ce
qui ne signifiait pas qu'elle était prête à confier sa vie à l'un d'eux.


— Ce n'est pas que je ne l'aime pas.
expliqua-t-elle. Il ne m'inspire pas confiance.


Les traits de Robert s'obscurcirent. Il l'étudia
gravement.


— Y a-t-il quelque chose que tu ne m'as pas
dit, Bella ? T'a-t-il offensée de quelque manière ?


— Non, non, répondit-elle vigoureusement.
Rien de la sorte.


Quelques regards de braise ne signifiaient rien,
même s'ils l'avaient troublée.


— Ce sont donc ses méthodes qui te
chiffonnent ?


Elle secoua la tête en se souvenant de la
demi-douzaine d'hommes jonchant le sol de la forêt. Elle ne pouvait pas lui
reprocher son efficacité.


— C'est sa loyauté dont je doute. Comment
pouvez-vous être certain de son allégeance ? Il ne vaut guère mieux qu'un
bandit.


Pour la première fois depuis longtemps, Robert
parut amusé.


— C'est un fait, admit-il. Mais tu n'as
rien à craindre, Bella. Lorsque MacRuairi dit qu'il fera quelque chose, on peut
compter sur lui. Le plus difficile, c'est de le convaincre d'accepter.


Cette distinction n'était pas pour la rassurer.
Elle posa la main sur son bras, ses joues rosissant.


— Je vous en prie, Robert. Je n'ai pas pu m'empêcher
de vous entendre. Lui non plus, il n'a pas envie de venir avec nous. Il a
tourné le dos à son propre clan, comment être sûr qu'il nous mènera à bon port
? N'y a-t-il pas quelqu'un d'autre pour nous guider ?


— J'ai pris ma décision, Bella. Je ne te
demande pas de lui faire confiance, mais de « me » faire confiance.


Elle pouvait faire cela. En dépit de tout ce qui
s'était passé, elle croyait encore en lui. Ses convictions n'avaient pas
changé. L'Ecosse avait perdu son champion et son dernier espoir de liberté.


— Bien sûr, répondit-elle en inclinant la
tête.


Les larmes brillaient dans ses yeux tandis
qu'elle prenait conscience de tout ce qui aurait pu être et de tout ce qui
avait été perdu.


— Va préparer tes affaires, Bella. Nous
n'avons plus beaucoup de temps. Le seigneur de Lorn a déjà lancé ses hommes à
nos trousses.


La gorge de Bella se noua. Elle ne se faisait
pas d'illusion. C'était un adieu.


— Où irez-vous ?


Les traits de Robert se rembrunirent à nouveau.


— Vers la côte. J'ai encore des amis à l'ouest.
Nous reconstituerons nos forces, rassemblerons plus de troupes, puis nous
reviendrons.


Ni l'un ni l'autre n'y croyait vraiment. La
cause de Robert de Bruce était perdue. Il aurait de la chance s'il parvenait à
quitter l'Ecosse vivant.


— Au revoir, Robert, dit-elle d'une voix
tremblante. 


Il l'attira dans ses bras et la serra contre
lui.


— Au revoir, chipie.


Elle sourit à travers ses larmes en entendant le
surnom qu'il lui avait donné autrefois.


— Prends soin de ma femme... Il hésita,
puis ajouta :


— Tout ceci est très difficile pour elle.
Elizabeth n'est pas habituée à de telles épreuves. Elle n'a pas ton esprit
combatif.


Il la libéra et s'écarta pour la regarder en
face.


— Je suis désolé, Bella. Je n'ai jamais
voulu... Sa voix se brisa.


— Vous n'avez pas à vous excuser, Robert.
Tout ce que j'ai fait, je le referais aujourd'hui. Vous êtes le Lion.


L'emblème de la monarchie écossaise. Malgré leur
défaite et le sort incertain qui les attendait, elle le pensait du fond du
cœur.


Elle regarda le roi s'éloigner puis, avec un
soupir, reprit le chemin de la forêt. Elle ne pouvait qu'espérer qu'il savait
ce qu'il faisait.


Elle leva les yeux et sursauta. Le brigand se
tenait devant elle et l'observait. Elle voulut détourner les yeux, mais n'y
parvint pas, piégée par la force du courant entre eux. Elle avait oublié à quel
point son regard était intense. Il la pénétrait telle une lame de feu.


Elle rougit en sentant un fourmillement se
répandre sur sa peau comme une traînée de poudre. Si elle avait espéré qu'il
lui ferait moins d'effet, c'était raté. Cela semblait même pire.


A son expression, elle comprit qu'il avait
entendu sa conversation avec le roi. Il fulminait, mais il y avait autre chose
dans son regard... une lueur brute qui lui donnait envie de tourner les talons
et de prendre ses jambes à son cou.


Toutefois, elle avait appris depuis longtemps à
ne pas montrer ses faiblesses. Elle avait survécu à son mariage en maîtrisant
ses émotions. Une soumission stoïque et de l'indifférence, jamais de larmes ni
de peur. Un homme pouvait contrôler son corps, pas sa volonté.


Elle leva le menton et avança vers lui.


Leurs regards se soutinrent en un duel
silencieux.


Il inclina la tête.


— Madame la comtesse, déclara-t-il sur un
ton moqueur.


Elle arqua un sourcil, feignant la surprise.


— Je m'étonne que vous soyez encore dans
les parages.


En dépit de son sourire, elle sentit qu'il était
piqué.


— J'attends simplement une meilleure offre,
rétorqua-t-il.


Il la provoquait et, bien qu'elle le sache, elle
ne put s'empêcher de serrer les mâchoires. Sa tentative de combattre sa colère
par le dédain ne fonctionnait pas. Lachlan MacRuairi ne ressemblait en rien à
Buchan. Il était modelé dans l'acier. Quelques remarques acerbes et un regard
froid ne suffiraient pas à le désarçonner. Néanmoins, elle ne se laissa pas
intimider. Elle le toisa de haut en bas.


— Combien coûte un mercenaire, ces jours-ci
?


Il ne répondit pas tout de suite, ne la quittant
pas des yeux.


— Plus que ce que vous pouvez vous
permettre, répondit-il enfin.


Elle ne comprenait pas cette tension dans sa
voix. Elle lui donnait l'impression d'être fautive, comme si elle avait
transpercé un point sensible sous cette façade impénétrable. Comme si, tout
comme elle, il était maître en l'art de masquer ses émotions. Elle ignorait qu'il
en eut.


Néanmoins, lorsqu'il tourna les talons et
s'éloigna, elle se demanda comment un homme qui se fichait de tout pouvait se
mettre en colère si facilement.


 


Lachlan entra en trombe sous la tente qu'il
partageait avec quelques hommes, dont Gordon, et commença à fourrer ses
quelques affaires dans sa sacoche en cuir.


Il s'efforça d'ignorer la douleur cuisante dans
sa poitrine et le torrent d'émotions qui se déversait dans son sang. Il n'avait
pas de temps pour ces sottises.


Que cela lui plaise ou non, il dirigerait cette
expédition. Il devait se concentrer sur sa mission. Plus tôt ce serait terminé,
plus tôt il pourrait rejoindre ses compagnons dans l'Ouest. Et son corps
cesserait enfin de se languir de celui de cette mijaurée.


Si seulement il pouvait oublier ce qu'il avait
vu.


Lorsqu'il axait aperçu Bella et Bruce en train
de discuter, la scène, ou plutôt son intimité, l'avait atteint comme un coup de
poing dans le ventre.


Ce qu'elle avait dit l'avait agacé, certes, mais
c'était surtout sa méthode de persuasion qui le faisait sortir de ses gonds.
Bella et Bruce ressemblaient à un couple amoureux. Ses seins, assez voluptueux
pour tenter un moine, frôlaient le torse du roi. Et la manière dont elle avait
touché son bras, renversant la tête en arrière et l'implorant avec cette bouche
sensuelle à se damner...


Depuis ce fameux jour dans la forêt, il n'avait
pu penser à rien d'autre. Le souvenir de son corps nu le hantait. Apparemment,
ces quatre mois passés dans les îles n'avaient pas amoindri son désir pour elle.
A en juger par la jalousie qui le rongeait à présent, il n'avait fait que
s'intensifier.


Robert. Comme ce prénom sonnait
différemment dans sa bouche ! Elle le prononçait comme une femme amoureuse.


Les rumeurs étaient-elles vraies ?


Il n'avait pas voulu les croire, les prenant
pour des calomnies. Certes, cela ne l'aurait pas étonné outre mesure de la part
de Bruce (le roi avait engendré son lot de bâtards), mais il l'avait crue
différente. Il en était même venu à l'admirer, ce qui n'était pas peu dire. Buchan
clamait partout que son épouse était une adultère et qu'elle avait tout
abandonné derrière elle pour couronner Bruce parce qu'il était son amant. Après
ce qu'il venait de voir, il se demandait s'il n'y avait pas une part de vérité
là-dedans.


Le pape ayant placé l'Ecosse sous interdit, il
était impossible de lui demander une dispense. Buchan avait néanmoins répudié
sa femme, décrétant qu'ils étaient divorcés a mensa et thoro (de la
table et du lit), ce qui permettait aux couples de mener des vies séparées mais
pas de se remarier. Seule une annulation aurait pu l'autoriser, ce qui, le cas
échéant, aurait fait de leur fille une bâtarde.


Était-ce vrai ? Cela expliquerait pourquoi elle
avait tant risqué pour couronner Bruce.


Lachlan enfonça dans la sacoche le second plaid
qui lui servait de tapis de couchage avec une telle hargne qu'il fit trembler
la tente.


— Qu'est-ce qui t'arrive, la Vipère ? lui
demanda Gordon.


Lachlan lança un regard autour de lui pour
s'assurer que personne ne l'avait entendu avant de répondre :


— Rien. Prends garde à ce que tu dis,
Gordon. Cette mission-là n'est pas comme les autres.


Lorsque Bruce leur avait donné des noms de
guerre lors d'une cérémonie secrète après son second couronnement, c'était pour
protéger leur identité de membres de la garde des Highlands. Ils ne les
utilisaient que lorsqu'ils étaient en mission. Le reste du temps, ils se
fondaient dans l'armée régulière comme de simples soldats. Officiellement, la
garde n'existait pas.


À mesure que se propageaient les rumeurs de
l'existence d'une bande de guerriers fantômes, Lachlan avait su qu'il serait de
plus en plus difficile mais impératif de cacher leur identité. Non seulement le
secret ajoutait à la mystique du groupe, mais il les rendait également plus
difficiles à capturer. Les noms de guerre étaient utiles.


Lorsque Bruce l'avait baptisé « la Vipère », il
avait été surpris, puis, après réflexion, avait trouvé le nom approprié. Cela
avait commencé par une insulte de Tor MacLeod concernant sa propension à lancer
des remarques venimeuses, mais lui-même devait admettre qu'elle lui convenait
bien. À l'instar du serpent, il savait glisser entre les défenses de ses
ennemis ; sa morsure était fulgurante, silencieuse et mortelle. Il avait été
recruté pour son talent à entrer et sortir sans être vu, ce qui était pratique
pour libérer des prisonniers ou extraire des informations.


Compte tenu des noms de ses ancêtres nordiques,
tels que « Éric la hache sanglante » ou « Thorfinn le fendeur de crânes », « la
Vipère » n'était pas si mal.


Gordon le regardait toujours préparer sa
sacoche.


— Je ne comprends pas. Je croyais que tu
détestais recevoir des ordres de MacLeod. Tu devrais être content d'être aux
commandes.


Certes. Il n'aimait pas les ordres, d'où qu'ils
viennent, notamment de MacLeod. Peu d'hommes étaient aussi doués que Lachlan
sur le champ de bataille et le chef de la garde des Highlands en faisait
partie. Toutefois, ne pas apprécier les ordres ne signifiait pas qu'il voulait
être responsable des femmes du roi.


La comtesse pensait qu'il s'était dérobé à son
devoir en refusant de diriger son clan. Elle avait raison. Après que, aveuglé
par une femme, il avait entraîné quarante-quatre de ses hommes dans un piège
mortel, il avait abdiqué ses responsabilités de chef en faveur de son jeune
frère.


Il avait été tellement fou de désir pour sa
jeune épouse qu'il n'avait pas vu les signes avant-coureurs. Enfant gâtée et
trop belle pour son bien, Juliana s'était lassée de lui et avait regretté de
l'avoir épousé sur un coup de tête. Il était chef de clan, certes, mais c'était
un bâtard dépourvu des terres qui auraient dû accompagner son titre. Elle
s'était trouvé un amant plus gratifiant et elle avait convaincu son frère, John
de Lorn, que MacRuairi s'apprêtait à le trahir. Croyant attaquer par surprise
une petite bande de MacDonald, Lachlan et ses hommes s'étaient retrouvés face à
une centaine de soldats anglais qui les attendaient en embuscade dans la baie
de Kentra.


Les MacDonald, ses ennemis et cousins, l'avaient
découvert à terre, une lance lui traversant l'épaule. Il était le seul
survivant. Ses hommes, des amis fidèles depuis toujours, avaient été massacrés
comme des pourceaux sous ses yeux. Qu'il ait survécu était un miracle, ou une
malédiction selon le point de vue.


Pour des raisons qu'il ne s'expliquait toujours
pas, son cousin Angus Og, le plus jeune frère du chef MacDonald, l'avait aidé à
s'évader de son cachot. Toutefois, en rentrant chez lui, il avait découvert sa
femme fiancée à un autre et vivant désormais dans le château de son frère à
Dunstaffnage. Il n'avait fait qu'échanger une prison pour une autre. Angus Og
l'avait prévenu, mais il n'avait pas voulu le croire. Lachlan avait été déclaré
traître. Ses biens et sa fortune avaient été confisqués. Il avait servi de bouc
émissaire idéal pour Lorn, qui essayait de faire la paix avec les Anglais et
avait besoin de rejeter sur quelqu'un la responsabilité d'une récente vague
d'attaques contre les troupes du roi.


Disgracié, poursuivi comme rebelle et soupçonné
d'avoir assassiné son épouse morte entre-temps, Lachlan avait compris qu'il
valait mieux pour tout le monde - sa famille, son clan et lui-même - qu'il
disparaisse. Il avait mis le cap sur l'Irlande, où il avait loué ses services
de mercenaire à ceux qui avaient les moyens de se les offrir.


Néanmoins, ce n'était pas parce qu'il ne voulait
pas diriger l'expédition qu'il était heureux d'entendre Bella MacDuff demander
à avoir un autre guide. « Je m'étonne que vous soyez encore dans les
parages. »


Son mépris était blessant. Elle s'imaginait le
connaître et elle se trompait, puisqu'elle ne se basait que sur sa réputation.
Qu'il accepte de l'argent pour se battre ne le rendait pas déloyal, mais
pragmatique. Plus cynique, peut-être, mais également plus honnête.


Lorsqu'il acceptait de faire quelque chose, il
le faisait. Il n'avait pas demandé à diriger l'escorte des dames, mais il avait
la ferme intention de les mener à bon port.


Bon sang, en quoi son opinion lui importait-elle
?


— Je serais plus utile à l'ouest,
répondit-il à Gordon. Va savoir dans quel pétrin MacSorley va encore se fourrer
si je ne suis pas là pour le surveiller !


Gordon se mit à rire, même si Lachlan ne
plaisantait qu'à moitié. Erik MacSorley était le meilleur marin dans un royaume
de marins. Il ne ratait pas une occasion de le prouver en s'attirant sans cesse
de nouveaux ennuis.


— Hmm... je pensais plutôt que cela avait
un rapport avec la comtesse.


Lachlan interrompit ce qu'il faisait et leva les
yeux vers Gordon.


— Pourquoi dis-tu ça ?


Gordon ne prêta pas attention à la note menaçante
dans sa voix. Il s'aventurait sur un terrain dangereux en se comportant de plus
en plus comme un ami. Or, Lachlan n'avait pas d'amis. Ou plutôt, il n'en avait
plus.


— J'ai remarqué que vous ne vous êtes pas
quittés en très bons termes, la dernière fois. Tu paraissais légèrement...
énervé.


— J'y ai remédié, rétorqua Lachlan. Une
belle paire de cuisses en vaut une autre.


— Tu as vraiment un don pour la poésie,
MacRuairi. Si j'ai besoin d'un barde un jour, je saurai à qui m'adresser.


Avant que Gordon ait pu lui poser d'autres
questions embarrassantes, Lachlan l'envoya réunir les hommes près de l'enclos.
Le roi avait décidé de donner leurs derniers chevaux aux dames. Bruce et la
poignée d'hommes qui l'accompagnerait fuiraient à travers les montagnes, où des
montures ne pourraient que les ralentir.


Lachlan rejoignit Gordon quelques minutes plus
tard. Sa colère s'était atténuée, sans totalement disparaître. Plus que tout,
il s'en voulait d'avoir perdu son sang-froid.


Il était hanté par la vision du corps nu de la
comtesse depuis quatre mois. Bigre, il sentait son membre se raidir rien que
d'y penser. Il avait dû faire appel à toutes ses forces pour ne pas réagir ; ne
pas laisser ses yeux se repaître du moindre centimètre de cette peau blanche et
lisse.


Seigneur, ces seins... généreux et parfaitement
ronds, couronnés de petits mamelons roses et tendus. Il en salivait.


Bella MacDuff semblait avoir été conçue pour
assouvir les fantasmes masculins. Il la désirait comme il n'avait jamais désiré
une femme. D'instinct, il avait su qu'elle était celle qui pourrait briser le
sang-froid qu'il avait mis des années à acquérir.


Après l'attaque dans la forêt, il avait été
furieux contre elle et contre lui-même. Il s'était montré cinglant non
seulement à cause de son désir malvenu mais aussi en raison d'un facteur encore
plus déstabilisant : la peur. En l'apercevant si vulnérable dans les bras de ce
rustre, son sang s'était glacé.


Et voilà qu'à présent, il était jaloux ! Que lui
arrivait-il ? Il ne pouvait se permettre une telle faiblesse. La jalousie,
alimentée par le désir, avait détruit sa vie. La dernière fois qu'on avait
compté sur lui, il avait laissé ses émotions le distraire. Ses hommes en
étaient morts et il avait tout perdu. À présent qu'il était sur le point de se reconstruire,
il n'allait pas commettre la même erreur. Il avait travaillé trop dur pour
courir un tel risque.


Il soupesa la bourse pleine d'or attachée à sa
ceinture. Jusque-là, Bruce avait tenu parole et Lachlan comptait bien tenir la
sienne. A la première occasion, l'argent partirait pour les îles. Une provision
de plus pour le remboursement de sa dette. Il espérait en être libéré d'ici
deux ans et demi.


Qu'y avait-il chez Bella MacDuff qui l'attirait
tant ? Sa langue acérée ? Son corps sublime ? Il l'ignorait, mais, dans la
mesure où il ne pouvait pas la recouvrir d'un sac durant tout le voyage (bien
qu'il en fût tenté), il ferait son possible pour l'éviter.


De toute manière, il pressentait qu'il serait
trop occupé à assurer la sécurité du groupe pour se laisser distraire.


Sa prédiction se confirma quelques instants plus
tard quand il aperçut le groupe en question.


Grand Dieu ! Pas ça...


L'homme connu comme le mercenaire le plus redoutable
des Hébrides, plus mauvais qu'un serpent et tout aussi mortel, celui qui
n'avait jamais refusé un combat même s'il paraissait perdu d'avance, était prêt
à faire demi-tour. Non, à détaler à toutes jambes.


Un, deux, trois... trois enfants ! Et plus de
femmes qu'il n'en pouvait compter.


Crédieu. Il se sentit pâlir. Il n'avait
vraiment pas besoin de ça. Comment était-il censé leur faire parcourir une
centaine de kilomètres à travers certaines des régions les plus dangereuses
d'Ecosse, avec la moitié de l'armée anglaise sur les talons ?


Comme si elle avait lu dans ses pensées, Bella
MacDuff tourna son regard bleu et franc vers lui. Son air de défi suffit à le
faire entrer en action. Il avait une mission, bon Dieu, et il l'accomplirait.


Il organisa rapidement les hommes, leur donnant
leurs instructions pour la première partie du voyage. En revanche, ils
perdirent du temps dans la répartition des montures, certaines des dames ayant
une expérience limitée en selle.


Pour sa part, il avait une expérience limitée
dans le commandement d'un groupe de femmes. Les guerriers endurcis n'avaient
pas l'âme sensible et ne semblaient pas sur le point de fondre en larmes dès
qu'il donnait un ordre sur un ton un peu trop sec.


Lorsque l'une des dames regimba contre son ordre
de grimper devant MacKay sur un grand cheval de guerre, il manqua de perdre
patience. Il était à un cheveu de la balancer lui-même sur le dos de la monture
ou de lui suggérer de rester seule à attendre que les Anglais viennent
l'escorter jusqu'à un cachot, lorsqu'il reçut une aide inattendue.


La comtesse posa une main sur son bras. Il
s'immobilisa, instantanément calmé par ce contact doux. Elle leva les yeux vers
lui et, l'espace d'un instant, il se noya dans une mer bleue.


Qu'elle est belle, pensa-t-il.
Ses longs cils étaient noirs comme des ailes de corbeau.


— Laissez-moi faire.


Il avait oublié combien sa voix était chaude,
comme elle se répandait sur sa peau et s'insinuait dans ses os.


Lorsqu'elle le regardait ainsi, avec bonté et
compréhension, il avait la sensation que sa poitrine avait soudain rétréci.


Ne voulant pas lui laisser voir l'intensité de
sa réaction, il acquiesça et s'écarta, plus reconnaissant qu'il n'aurait voulu
l'admettre.


Quelques instants plus tard, après quelques
paroles d'encouragement de la comtesse, la dame se trouva enfin perchée devant
MacKay. Bella paraissait bien connaître les capacités de chacune des femmes, il
écouta donc ses suggestions et leur trouva des cavaliers appropriés. En moins
de temps qu'il ne l'aurait cm possible, ils étaient en route.


Une reine, une princesse, deux comtesses, cinq
dames de compagnie, une jeune sœur du roi, deux comtes (dont un âgé de quatre
ans) et un jeune chevalier pressé de faire ses preuves.


Entre ce groupe et l'armée la plus puissante et
la plus acharnée d'Europe ne se tenaient que cinq membres de la garde des
Highlands.


Bien qu'il ne laissât rien paraître, Lachlan
était tourmenté par un funeste pressentiment. Cette appréhension semblait le
suivre telle une ombre noire et malveillante à travers les forêts et les
montagnes d'Atholl.
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Bella ignorait si elle tiendrait encore
longtemps. Cela faisait trois jours qu'ils fuyaient les Anglais et qu'elle s'efforçait
d'empêcher la moitié des femmes de céder à l'hystérie. Elle avait les nerfs à
fleur de peau.


Elle se répéta que c'était à cause de la peur
constante d'être capturée, associée à ses efforts pour maintenir le moral de
tout le monde, notamment des enfants, aux journées éreintantes en selle et aux
nuits où l'angoisse l'empêchait de dormir.


Cela n'avait rien à voir avec leur chef peu
recommandable.


— Je suis fatiguée, se plaignit lady Mary
de Bruce. 


Le cœur de Bella se serra en regardant la jeune
fille qui chevauchait à son côté. Elle ne pouvait la voir sans penser à sa
propre fille. Elles axaient pratiquement le même âge, même si elles ne se
ressemblaient en rien. Joan était aussi discrète et réservée que Mary était
hardie et franche. Elles étaient brunes toutes les deux, mais Mary, qui avait
un an de plus, avait déjà développé un corps de femme. Ce rappel constant de sa
fille était douloureux et déclenchait en elle un profond besoin de protéger la
plus jeune sœur de Robert.


— Je sais, ma chérie. Je sais.


En dépit de leur épuisement, ils devaient
continuer à avancer vers Kildrummy. Une fois au château, ils seraient en
sécurité. Du moins, elle l'espérait.


— Voulez-vous monter avec MacKay un moment
? 


Bella, Elizabeth, Christina la sœur de Robert et
la dame de compagnie de la reine étaient les seules à avoir leur propre
monture. Les autres femmes et les enfants passaient de l'une à l'autre,
chevauchant tantôt seuls, tantôt avec les hommes.


Après tant d'heures sur la route, des affinités
commençaient à se créer. Le comte de Mar, âgé de quatre ans, fils de Christina
de Bruce d'un premier mariage, aimait monter avec son nouveau beau-frère, sir
Alexander Seton. Le second mari de Christina, sir Christopher Seton, était
porté disparu depuis la bataille de Methven. Tout le monde redoutait
d'apprendre ce qui était arrivé à l'un des plus grands chevaliers du royaume.


Âgée de dix ans, Marjory, la fille de Robert et
de sa première épouse, avait été prise sous la protection du guerrier le plus
intimidant que Bella eût jamais vu. Robert Boyd venait des Marches écossaises
et elle doutait qu'il y eût un homme à la carrure plus impressionnante d'un
côté comme de l'autre de la frontière. A l'instar de sir Alex, Boyd avait un
frère porté disparu et présumé mort.


Mary chevauchait avec Magnus ou, parfois, avec Lachlan,
qui semblait disposé à partager son cheval avec n'importe qui sauf Bella.


Mary fit non de la tête.


 


— Cela ira. Pour le moment.


Bella savait ce qu'elle attendait. Mary axait
développé un béguin pour leur ténébreux chef. Elle tourna ses grands yeux noirs
angoissés vers elle.


— Vous croyez qu'il leur est arrivé quelque
chose ?


— Non, répondit Bella.


L'inquiétude dans la voix de la jeune fille
reflétait la sienne.


— Non, répéta-t-elle plus fermement.


Mais où étaient-ils ? Ils étaient partis depuis
si longtemps. Trop longtemps. Lachlan était allé repérer le terrain avec sir
James Douglas et William Gordon après le petit-déjeuner. Il n'y avait pas que
les Anglais qui étaient à leurs trousses ; leurs propres compatriotes les
traquaient. Les hommes se relayaient en permanence pour s'assurer qu'aucune
embuscade ne les attendait, mais ils n'avaient jamais été retenus aussi
longtemps.


— Ne devraient-ils pas être revenus ?


Cette fois, c'était Margaret qui exprimait sa
préoccupation. Ils se trouvaient sur un sentier de montagne très étroit, et sa
cousine chevauchait derrière elles, suffisamment proche pour avoir entendu leur
conversation. Elle paraissait inquiète et, Bella le remarqua avec une pointe
d'agacement peu charitable, très fragile et effrayée.


Elle ressentait la même chose, même si elle ne
le montrait jamais. Les autres femmes et les enfants avaient besoin de soutien
et se tournaient naturellement vers elle. Elle était prête à tout pour qu'ils
ne cèdent pas à la panique, même... à mentir.


— Je suis sûre qu'ils reviendront bientôt,
l'assura-t-elle. Le capitaine a prévenu qu'ils seraient absents durant pratiquement
toute la journée.


Mary, qui était moins crédule, lui lança un
regard de biais. Ni l'une ni l'autre ne fit remarquer que le jour touchait
presque à sa fin. Heureusement, ils étaient en été, l'un des seuls points
positifs de leur triste situation. Contrairement au dernier voyage de Bella, il
ne pleuvait pas et les nuits en montagne étaient fraîches mais pas glaciales.


Un grondement de sabots interrompit leur conversation.
Il était impossible de savoir si les cavaliers qui approchaient étaient amis ou
ennemis et son pouls s'accéléra. Les guerriers vinrent tous se placer en avant
de la colonne pour faire barrage, mais ils n'étaient que quatre. Leur périple
touchait peut-être à sa fin.


Seigneur, qu'adviendra-t-il de nous ?


Lorsque trois hommes apparurent sur le sentier
devant eux, le regard de Bella alla directement au premier d'entre eux. Elle
ferma les yeux, immensément soulagée.


L'intensité de ses émotions prouvait à quel
point elle se reposait désormais sur lui. Elle en était la première surprise.
Lachlan les avait conduits jusqu'ici avec une habileté et une détermination
qu'elle n'aurait pas crues possibles.


Il s'était avéré être un chef remarquablement
compétent. Même si les autres hommes ne l'appréciaient pas, à l'exception de
William, ils lui obéissaient au doigt et à l'œil. Il était peut-être cynique et
opportuniste, mais il était également lucide, sûr de lui et efficace. Il leur
avait fait traverser des terrains apparemment infranchissables et était
toujours parvenu à échapper aux nombreuses troupes qui les pourchassaient.


Parallèlement, elle était consciente qu'il se
reposait également de plus en plus sur elle, ce qui ne devait pas lui arriver
souvent. A cet égard, ils se ressemblaient.


S'il n'avait pas son pareil pour diriger les
hommes, il avait peu d'expérience avec les femmes et les enfants. Percevant sa
frustration, elle avait eu pitié de lui dès le premier jour et, au fil du
temps, ils avaient formé par nécessité une sorte de pacte tacite : il se
chargeait de la sécurité du groupe et elle de son moral.


Elle avait beau se répéter qu'il lui importait
peu que ce soit la seule raison pour laquelle il lui adressait la parole, elle
ne parvenait pas à s'en convaincre. Que cela lui plaise ou pas, il l'attirait.


Elle pâlit quand les cavaliers s'approchèrent.
Sales et échevelés, ils étaient couverts de poussière, de taches brunes qui ne
pouvaient être que du sang séché, d'entailles et de contusions diverses et
variées. Fort heureusement, aucune de leurs blessures ne paraissait grave.


Robbie Boyd lança le premier :


— Que s'est-il passé ?


— Une embuscade, répondit Lachlan.


Il attendit que le concert de petits cris et
d'exclamations d'horreur des femmes se soit tu avant d'expliquer :


— Ils nous attendaient dans le col à
quelques kilomètres d'ici.


— Combien ? demanda MacKay.


— Une vingtaine, peut-être un peu plus,
répondit fièrement Douglas.


Doux Jésus ! Comment s'en étaient-ils sortis
vivants ?


— Vous leur avez réglé leur compte ?
demanda Boyd.


— Oui, dit Douglas. J'en ai occis cinq
moi-même. 


Le jeune chevalier pointa le doigt vers Atholl.


— Le comte en a pourfendu presque autant. 


Bella devina qui s'était chargé des autres.


— Qui était-ce ? demanda Magnus.


— Des soldats de Comyn.


Lachlan lança un regard vers Bella, comme pour
s'assurer qu'elle n'était pas trop bouleversée d'apprendre que les hommes de
son mari la recherchaient toujours.


— Leurs camarades finiront par les
rejoindre, déclara-t-il. Nous devons changer d'itinéraire.


Bella réprima un gémissement. Les « chemins » de
montagne étaient rares et tous ceux qui s'écartaient de la route principale
promettaient d'être pénibles.


« Pénible » s'avéra un euphémisme. Lorsque
MacRuairi ordonna de s'arrêter pour la nuit, ils étaient tous sur le point de
défaillir.


Bella arrêta sa monture et attendit qu'on l'aide
à descendre. Comme elle. Margaret avait chevauché seule et attendait également.
Toutefois, contrairement à Bella, elle n'attendit pas longtemps.


Bella vit Lachlan saisir sa cousine par la
taille et la déposer délicatement à terre. Le brigand pouvait se montrer plein
de sollicitude, parfois.


Lorsqu'il regardait Margaret, c'était avec
respect. Rien à voir avec la manière dont il la lorgnait, comme s'il la voyait
nue à nouveau.


Elle eut un pincement au cœur et détourna les
yeux.


Elle aurait aimé qu'au moins une fois un homme
la regarde de cette manière.


Ce n'était pas la faute de Margaret. Elle était
aussi innocente et digne qu'une novice. Le respect de MacRuairi était mérité.


Bella n'était rien de tout cela.


Magnus l'aida à descendre après s'être occupé de
lady Mary qui, épuisée, avait accepté de chevaucher avec lui. Cela n'avait pas
atténué son intérêt pour leur chef. Elle semblait encore plus contrariée que
Bella par la prévenance de Lachlan envers Margaret.


— Votre cousine est très charmante.


Bella se retint de sourire. Mary ne se rendait
probablement pas compte qu'elle fronçait les sourcils.


— En effet, convint-elle.


Mary parut songeuse, puis demanda :


— Vous croyez que ce qu'on dit de lui est
vrai ? 


L'étincelle dans ses yeux inquiéta Bella.
Certaines femmes étaient irrésistiblement attirées par les mauvais garçons,
leur dangerosité étant l'essence même de leur attrait.


Elle se demanda comment répondre sans exciter
davantage la curiosité de la jeune fille. À en juger par son propre exemple,
c'était probablement impossible. Les hommes comme MacRuairi intriguaient les
femmes ; ils leur donnaient envie de creuser plus profondément pour découvrir
cette pépite de bonté au milieu de tout ce mal, tout en sachant qu'ils étaient
sans doute pourris jusqu'à la moelle.


Ce n était que de la curiosité, rien de plus. Du
moins, elle tenta de s'en convaincre.


— Il doit y avoir une partie de vraie, et
une autre qui est exagérée, répondit-elle prudemment.


— Vous pensez qu'il a tué sa femme ?


Bella tenta de masquer sa stupeur et lui lança
un regard de reproche.


— Vous ne devriez pas répéter ces
choses-là. Bien sûr que c'est faux.


Elle omit de dire qu'elle s'était posé la même
question et reprit :


— Vous imaginez que votre frère aurait
confié sa famille à un homme qui a assassiné son épouse ?


Mary eut la bonne grâce de rougir, mais elle ne
se laissa pas intimider aussi facilement.


— Ce n'est pas moi qui l'ai inventé. Je ne
fais que répéter ce que j'ai entendu.


— À votre avis, quel effet cela lui
ferait-il s'il vous entendait propager de telles horreurs ?


Il s'en soucierait probablement comme d'une
guigne, mais Mary n'était pas censée le savoir. L'essentiel était de
transmettre la leçon.


La jeune fille écarquilla les yeux.


— Vous ne le lui direz pas, n'est-ce pas ?


Bella fit mine d'y réfléchir, essayant de ne pas
rire devant l'expression affolée de la jeune fille.


— Je ne dirai rien si vous promettez de
vous coucher après le dîner au lieu d'écouter les conversations des hommes
derrière leur tente.


Loin d'être honteuse, Mary gloussa.


— Je trouve ça très... instructif. 


Bella n'en doutait pas.


— C'est promis ? 


Mary acquiesça.


— Ce soir, je suis tellement épuisée que je
ne pourrais pas veiller même si j'en avais envie.


Bella la comprenait. Elle avait hâte de
s'effondrer sur sa couche de fortune, faite de peaux de bêtes et d'épaisses
couvertures en laine. Cette nuit, elle parviendrait peut-être même à dormir.


 


Lachlan était assis seul dans l'obscurité,
écoutant les bruits de la forêt. Il devait être deux ou trois heures du matin,
son moment préféré. Tout le monde dormait sauf lui.


D'ordinaire, ces bruits l'apaisaient, mais rien
ne semblait pouvoir calmer son agitation cette nuit. Il s'était porté
volontaire pour monter la garde, sachant à l'avance qu'il ne pourrait pas
fermer l'œil. Pas avec cette bataille qui se déroulait en lui.


Son esprit le ramenait toujours vers l'une des
trois tentes derrière lui.


Énervé, il se leva d'un bond du tronc d'arbre
sur lequel il était assis et décida de patrouiller autour du camp. Il axait
besoin de bouger.


Il avait beau essayer de ne pas penser à elle en
s'absorbant dans ses responsabilités, en plongeant dans le loch glacé ou en
discutant avec d'autres femmes, rien n'y faisait.


Tiens, sa cousine, par exemple. Margaret MacDuff
était douce, innocente et sans complications. Le genre de femme qui n'aurait
jamais d'exigence et ne lui poserait jamais le moindre problème.


Quand il la regardait, coucher avec elle ne lui
traversait jamais l'esprit. Son beau visage était serein et angélique ; il
n'incitait pas au stupre. Il ne sentait pas son sang bouillir, ses muscles se
bander, son humeur s'embraser. Ses sens ne s'emplissaient pas du parfum du
savon qu'elle avait utilisé le matin. Qui diable aurait cru qu'il saurait distinguer
la lavande de la rose ?


Margaret pouvait parler avec MacKay et Gordon
toute la sainte journée sans que cela le perturbe. Elle n'avait aucun effet sur
lui. Il pouvait penser d'une manière rationnelle, respirer normalement et se
tenir tout près d'elle sans durcir comme un puceau face à sa première jouvencelle.


Avec une femme telle que Margaret, il ne se
fâcherait jamais et ne serait pas jaloux.


Comparée à son arrogante cousine qui ne ratait
pas une occasion de le défier, Margaret était charmante, aimable et
respectueuse.


Et fade.


Sans passion.


Timide comme un chaton.


Il aurait peur de la toucher, sans parler de lui
faire toutes les choses innommables que la comtesse lui inspirait.


Margaret n'aurait jamais le courage de suivre
ses convictions (aussi naïves soient-elles), de faire ce qu'elle considérait
être son devoir au risque d'être condamnée pour trahison. Elle n'aurait pas la
force de rassurer tout un groupe de femmes et d'enfants terrifiés, dans des
conditions qui auraient semé le désespoir dans le cœur de bien des soldats
endurcis.


Lachlan jura dans sa barbe en se frayant un
chemin entre les arbres.


Il aurait aimé attribuer son agitation à ses
désirs frustrés, mais il savait qu'il y avait autre chose. Et ça, c'était
vraiment inquiétant.


Bon sang, qu'il avait hâte de rejoindre les îles
! Il était un Islander, il ne pouvait rester sur la terre ferme trop longtemps
sans devenir fou. Car la folie était la seule explication à son état. Penser à
une femme en dehors de la chambre à coucher était une erreur.


Il chassa de sa tête toute pensée qui n'avait
pas trait à sa mission et fit le tour du camp, s'assurant que rien ne sortait
de l'ordinaire, avant de revenir se poster entre les arbres à quelques mètres
de son point de départ.


Il avait cueilli une branche de thym à
mâchouiller et venait de s'adosser à un tronc quand il entendit un bruit.


Il recracha la brindille et se mit aussitôt en
position de combat, tous ses sens en alerte. Il se tourna vers le loch, d'où le
bruit était venu. Il scruta les ténèbres, mais même sa vision nocturne
particulièrement développée ne pouvait percer le feuillage dense.


Il avança lentement, sans bruit, rasant les
arbres, aussi furtif qu'un prédateur. Le loch était bordé par une colline
escarpée, réveillant en lui des souvenirs de l'embuscade à laquelle ils avaient
échappé.


En s’approchant, il distingua des chuchotements.
Les voix étaient douces. Qui papotait comme si de rien n'était durant une
embuscade ? Les murmures venaient du loch et non de la colline, d'où une
attaque était plus probable.


Il aperçut un éclat blanc devant lui. En
plissant les yeux, il distingua deux silhouettes.


Fichtre ! Ce n'était pas une
attaque, mais deux des femmes du groupe. Il pinça les lèvres. Dont la comtesse.


Par tous les saints, ignoraient-elles le danger
qu'il y avait à errer ainsi la nuit ?


— Je ne pouvais pas attendre, gémit la plus
petite silhouette. Il fallait que j'y aille.


S'il ne se trompait pas, c'était Mary de Bruce.
La comtesse mit les poings sur les hanches d'un air réprobateur.


— Vous auriez dû me réveiller. Il est
dangereux de s'éloigner seule du camp dans le noir.


Son ton lui rappela sa mère, ce qui n'arrivait
pas souvent.


Les deux femmes reprirent la direction du camp
puis s'arrêtèrent brusquement, percevant un bruit au-dessus d'elles sur la
colline.


Lachlan leur lança un avertissement. Trop tard.


Leur présence avait effrayé un animal, sans
doute un cerf. En s'enfuyant, il avait déclenché un petit éboulis. L'une des
pierres avait la taille d'une vessie de porc. Elle rebondit contre le versant
et fila droit vers Mary de Bruce.


La jeune fille ne vit rien venir.


La comtesse, si. Elle bondit et poussa la jeune
fille hors de la trajectoire du bloc, juste avant qu'il ne s'écrase au sol
derrière elle.


Lachlan s'élança, mais ne parvint pas à la
rattraper à temps. Emportée dans son élan, la comtesse poursuivit sa course en
avant, trébucha et tomba à plat ventre avec un bruit sourd.


Il parvint à ses côtés en une fraction de
seconde. Il la souleva délicatement par les épaules et l'aida à se retourner.


— Bella ! Vous n'avez rien ?


Il ne reconnut pas sa propre voix. Elle était...
rauque. Bourrue. Inquiète. Elle cligna des yeux, légèrement étourdie.


— Je... je ne crois pas.


Mary s'agenouilla près d'elle, roulant des yeux
ronds comme deux pièces d'argent.


— Je ne l'ai pas vue venir. Je ne l'ai pas
fait exprès. 


Lachlan s'apprêtait à la réprimander sévèrement,
mais Bella l'arrêta d'une main sur son bras. Comment parvenait-elle à faire ça
?


— Je n'ai rien, déclara la comtesse pour
calmer la petite.


Elle s'assit et essuya la poussière de ses
vêtements. Elle retourna ses paumes un instant et il vit les petits cailloux
incrustés dans sa chair tendre. Elle cacha ses mains à la jeune fille et ajouta
:


— Juste quelques égratignures, rien de
plus. 


Histoire de le prouver, elle se leva, aidée par
Lachlan.


Il semblait ne plus pouvoir la lâcher. Il lui tint
les bras pendant qu'elle se stabilisait. Il la sentit basculer tout son poids
sur sa jambe gauche.


— Je vais bien, répéta-t-elle en
l'implorant du regard de ne rien dire.


Il fronça les sourcils. Il ne connaissait rien
aux enfants, mais Mary lui paraissait assez grande pour qu'on lui explique que
sa petite escapade nocturne s'était soldée par une cheville tordue et aurait pu
avoir des conséquences beaucoup plus graves.


La comtesse se dirigea vers le loch,
probablement au prix d'une douleur considérable, sans cesser de sourire.


— Je vais me nettoyer un peu,
annonça-t-elle. Vous voulez bien raccompagner Mary à sa tente ?


La jeune fille paraissait hésiter, son regard
allant de l'un à l'autre. Il était clair qu'elle voulait rester, mais elle mourait
également d'envie de partir avec lui. Il plissa les yeux en se demandant ce
qu'elle mijotait.


— J'attendrai, décida-t-elle enfin.


— Non, dit Bella. Vous avez besoin de
sommeil. Je n'en ai pas pour longtemps.


— La comtesse a raison, déclara Lachlan.
Une longue journée nous attend demain. Je reviendrai chercher la comtesse pour
la raccompagner à son tour.


Bella écarquilla les yeux.


— Non, ce n'est pas ce que...


— J'insiste, trancha-t-il.


Elle ne se débarrasserait pas de lui aussi
facilement, pas avant qu'il ait jeté un coup d'œil à cette cheville.


— Merci, ma dame, dit Mary qui semblait sur
le point de fondre en larmes. Merci pour ce que vous avez fait.


— N'importe qui d'autre aurait fait la même
chose. Elle se trompait. Juliana n'aurait jamais réagi ainsi.


— Allez vous reposer, ma chérie,
reprit-elle avec une douceur qui lui étreignit le cœur. Nous nous verrons demain.


Tandis qu'ils retournaient au camp, il fit mine
de ne pas remarquer les regards furtifs que lui lançait Mary. Il ne lui avait
pas fallu longtemps pour comprendre qu'elle voulait être seule avec lui.
C'était tout ce qui lui manquait : repousser les avances d'une gamine qui
aurait pu être sa fille. Il aurait trente-trois ans lors de la prochaine fête
de son saint patron.


Pourquoi s'était-il fourré dans ce pétrin ? Il
avait besoin de se le rappeler régulièrement : encore deux ans et sa dette
serait payée. Deux années, et il pourrait enfin jouir de l'indépendance et de
la solitude dont il rêvait.


Il raccompagna Mary à sa tente et réveilla
Gordon pour qu'il monte la garde. Il hésitait à retourner au loch. Se retrouver
seul avec Bella MacDuff n'était pas une bonne idée.


Il aurait pu envoyer Gordon.


Sauf qu'il ne voulait pas qu'il y aille.


Il marcha d'un pas lourd entre les arbres,
espérant presque que quelqu'un surgisse et l'attaque. Une bonne rixe lui aurait
fait du bien


Il se comportait comme un idiot. Il la désirait,
et alors ? Ce n'était pas la première fois qu'il avait envie d'une femme. Cela
n'avait rien d'extraordinaire...


Il s'arrêta net en arrivant en vue du loch.


Sa bouche s'assécha. Il eut l'impression que ses
entrailles s'étaient déversées sur le sol en un tas fumant.


Elle était assise sur une pierre au bord du
loch, sa jupe relevée au-dessus des genoux pour plonger sa cheville blessée
dans l'eau glacée. C'était judicieux de sa part, mais il ne pouvait pensera
rien d'autre qu'à la perfection de ses jambes nues, à cette peau douce et
laiteuse gravée dans sa mémoire.


Arrête ça ! Il marcha vers elle d'un
pas déterminé, la mâchoire crispée. Il résisterait.


Il ne puisait aucune consolation dans le fait
qu'elle paraissait aussi mal à l'aise que lui, ni dans celui de savoir qu'il
n'était pas le seul à sentir cette tension sexuelle. Elle était attirée par
lui. Sauf que l'idée d'être séduite par un bâtard notoire qui louait ses semées
ne lui plaisait pas du tout. Il représentait tout ce qu'elle méprisait. Un mercenaire
qui ne croyait en rien.


— Mary va bien ?


— Oui, répondit-il en s'agenouillant près
d'elle. Comment va votre cheville ?


— Un peu douloureuse. 


Il arqua un sourcil.


— Rien qu'un peu ? Elle est cassée ?


Elle se mordit la lèvre. Sacrenom ! Pouvait-elle
lui rendre la tâche plus ardue ?


— Je ne crois pas, répondit-elle.


— Laissez-moi voir.


Elle hésita, mais son ton sec et professionnel
sembla la convaincre. Elle sortit son pied de l'eau et le tendit vers lui.


Il serrait tellement les mâchoires qu'il
s'étonna de ne pas entendre ses dents craquer. Il rassembla ses forces, mais
rien n'aurait pu le préparer au contact doux et velouté de sa peau sous ses
paumes. Il dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas glisser la main le
long de sa jambe. Se trouver si près de cette douce toison entre ses cuisses
contractait tous ses muscles.


Elle frémit quand il la toucha. Savoir qu'elle
n'était pas indifférente faillit lui faire perdre pied. Ne la regarde pas ! S'il
lisait quelque chose ressemblant à du désir sur son visage, il commettrait une
folie.


Concentre-toi, elle est blessée, que diable ! Il
marchait sur des œufs. Bella MacDuff était dangereuse. Il avait une mission à
accomplir et ne pouvait pas se laisser distraire. Us risquaient tous d'y
passer. Ils avaient deux pays à leurs trousses.


Il tint son pied dans une main. Bien qu'elle ait
l'air solide en surface, ses os étaient aussi fins et délicats que ceux d'un oiseau.
Il n'avait jamais vu un pied aussi charmant. Il n'était pas plus grand que sa
main, avec de minuscules orteils, une voûte bien marquée et une fine cheville
qui semblait appartenir à une fée, même si elle était un peu enflée pour
l'instant.


Elle souffre, se rappela-t-il. Sauf
que cette fois, il ne se contentait pas de la regarder, il la touchait. La
sueur perlait sur son front. Il glissa lentement ses doigts autour de sa
cheville, pressa légèrement la peau gonflée et fut soulagé de constater que
cela ne la faisait pas trop grimacer de douleur. Il fit doucement tourner son
pied d'un côté et de l'autre pour s'en assurer. Elle avait raison : sa cheville
n'était pas cassée. .Marcher lui ferait pourtant un mal de chien pendant
quelques jours.


Elle ne pourrait plus chevaucher seule.
Quelqu'un devrait monter en selle avec elle. Il pinça les lèvres, pas très sûr
que cette idée lui plaisait.


Il abaissa lentement sa jambe dans l'eau et ôta
ses mains avec l'impression qu'il venait de survivre à une terrible épreuve. Il
aurait préféré marcher pieds nus sur des charbons ardents plutôt que de
recommencer.


Il se leva et hasarda un regard vers elle.


— Une fois que nous serons rentrés au camp,
il vous faudra la bander. Si vous ne savez pas le faire, je peux vous montrer.


— Je sais comment faire, répondit-elle
précipitamment.


Elle semblait redouter qu'il la touche à
nouveau. Il refoula une pointe d'irritation.


— Et vos mains ?


Elle les tendit, lui montrant ses paumes.


— Ce n'est rien, dit-elle.


Elles étaient écorchées. Certains endroits
étaient à vif.


— MacKay possède un onguent. Mettez-en. Il
vaudrait mieux les envelopper dans un linge ou enfiler des gants.


Elle acquiesça et il aperçut une trace sous son
menton. Il glissa une main sous son cou et orienta son visage vers lui.


— Vous vous êtes éraflé le menton.


Par réflexe, elle porta sa main à son menton et
grimaça de douleur en touchant la blessure. L'admiration qu'elle lui inspirait
était presque aussi agaçante que son désir. Presque.


Il se pencha et trempa un bord de son plaid dans
l'eau.


— Ce n'est pas la peine, protesta-t-elle.


Il ne l'écouta pas et frotta doucement le tissu
mouillé sous son menton pour nettoyer la plaie.


Il se tenait tout près d'elle. Assez pour la
rendre nerveuse. Assez pour sentir l'odeur subtile de sa peau. Aujourd'hui,
elle avait utilisé le savon à la rose.


Il entendit son souffle devenir plus court. Il
la regarda et lut la confusion sur son visage.


Puis il commit une erreur. Il baissa les yeux et
vit une goutte d'eau couler le long de son cou et disparaître sous le col
ouvert de sa chemise. Cette dernière, désormais trempée à cause de son plaid
dégoulinant, adhérait à ses seins magnifiques.


Il déglutit. Ses souvenirs ne leur rendaient pas
justice. Ils étaient parfaitement ronds, généreux et fermes. Ses tétons
pointaient telles deux petites baies ne demandant qu'à être sucées.


Une puissante décharge de désir l'envahit,
brûlante et viscérale, se répandant dans tout son corps. Ses muscles
tremblaient de retenue.


Elle s'en rendit compte et se couvrit hâtivement
en rabattant sur elle les pans de sa cape.


— Cessez ! s'écria-t-elle. Arrêtez de me
regarder de cette manière.


Sa voix transperça la brume de volupté qui
s'était emparée de lui. Il leva les yeux vers elle.


— Que comptez-vous faire, à présent ?
M'arrachez mes vêtements comme si je n'étais qu'un morceau de chair destiné à
satisfaire vos besoins ?


Sa voix s'étrangla dans un sanglot, mais elle
n'en avait pas terminé.


— Vous allez me jeter sur le sol et me dire
que je l'ai bien cherché ? Que je n'ai que ce que je mérite ?


Elle mit ses mains sous ses seins et les souleva
vers lui d'un air de défi.


— Que je ne suis bonne qu'à ça ? Que si
j'ai l'air d'une putain, c'est parce que je suis une putain ?


Il jura à mi-voix. Ce n'était pas uniquement
parce qu'il avait honte de lui-même, ce qui était déjà surprenant en soi, mais
surtout en raison de ce qu'elle révélait d'elle-même. Soudain, tout
s'expliquait. Il comprenait sa méfiance et son air peiné, parfois, quand elle
surprenait ses regards chargés de désir.


Seigneur, que lui avait fait Buchan ? Si cette
ordure s'était trouvée devant lui à cet instant, il l'aurait tuée.


Il serra les poings.


— Dites-moi. Dites-moi ce qu'il vous a
fait. 


Elle éclata d'un rire sarcastique.


— Vous voulez entendre tous les détails
salaces ? 


Elle prit un air lascif, les yeux mi-clos, et
poursuivit d'une voix basse et rauque :


— Vous voulez savoir exactement comment il
m'a appris à lui donner du plaisir ?


Elle laissa son regard descendre le long de son
corps et s'arrêter sur la bosse dure sous sa braguette. Elle se passa lentement
la langue sur la lèvre supérieure, le dévisageant à travers ses longs cils.


— Voulez-vous que je vous montre, Lachlan ?
Voulez-vous une petite démonstration de mes talents ?


— Arrêtez ! Ce n'est pas ce que j'ai voulu
dire.


Il la saisit par les épaules, énervé par sa
propre réaction autant que par son attitude.


Le masque retomba, laissant la place à la
peine et à la colère.


— Que voulez-vous alors ? Vous voulez
savoir comment il m'a forcée à accomplir mon devoir conjugal dès l'âge de
quinze ans ? Quinze ans ! J'étais à peine plus âgée que Mary et Marjory.


Il grimaça de dégoût. Elle remarqua sa réaction
et enfonça le clou.


— Que je me soumette à lui ne lui suffisait
pas. Il me voulait plus catin qu'épouse. Je devais aimer ça et, comme ce
n'était pas le cas, il tentait de me contraindre à prendre plaisir. Savez-vous
ce que cela fait d'être totalement impuissante ? D'être surveillée en
permanence, vos moindres faits et gestes contrôlés ?


Oui, il savait.


— D'être contrainte d'avoir des rapports,
puis d'être punie et suspectée parce que vous n'aimez pas ça ? Car, bien sûr,
si je n'éprouvais aucun plaisir avec lui, c'est forcément que je le trouvais
ailleurs. Avec une bouche et un corps comme les miens, comment en serait-il autrement
?


Piteux, Lachlan reconnut qu'il en était arrivé à
la même conclusion. Avait-il mal interprété la scène qu'il avait surprise entre
elle et Bruce ?


— Tous les hommes ne sont pas comme ça,
dit-il doucement.


Elle émit un son de dédain.


— J'ai remarqué la manière dont vous me
lorgnez. Nierez-vous que vous me voulez ?


— Non, je ne peux pas le nier. Vous êtes
belle. Mais je ne contraindrais jamais une femme à agir contre son gré.


En dépit du climat épouvantable entre Juliana et
lui à la fin de leur relation, l'idée de l'intimider ou d'user de sa force pour
s'imposer à elle ne lui avait jamais traversé l'esprit. Seul un faible
tenterait de dominer une personne qu'il avait le devoir de protéger.


— Vous comptez me faire avaler ça ? Avec
tous vos combats ? Les guerriers ne réclament-ils pas leur « butin de guerre »
après la bataille ?


— Certains peut-être, mais pas tous.
Contrairement à ce que vous croyez, j'ai des principes. Il y a des limites que,
même moi, je ne franchirai pas. Une femme non consentante en est une.


 


Elle. Il parlait d'elle. Il ne la toucherait pas
car il la pensait non consentante.


Ce qui était vrai, naturellement. Sentir ses
mains sur elle l'avait momentanément déroutée, rien de plus.


Bella n'avait jamais rien ressenti de pareil. La
douce caresse de ses doigts sur sa peau avait provoqué en elle une myriade de
sensations inédites. Délicieuses et coquines.


Sa peau était devenue hypersensible. Elle axait
été consciente du moindre point de contact, de la chaleur de ses mains
râpeuses. Elle avait retenu son souffle quand il avait palpé sa cheville et,
l'espace d'un instant, elle avait cm (Seigneur, espéré !) que sa main monterait
un peu plus haut.


Du désir, voilà ce qu'elle avait ressenti. Elle
s'était cme incapable de réagir à la caresse d'un homme. Elle s'était trompée.


Les gestes de Lachlan avaient été si tendres
qu'elle avait pensé un moment qu'il était différent. Que, peut-être, ce courant
entre eux avait un sens. Qu'il ressentait peut-être quelque chose pour elle.


Cela n'avait rendu que plus cruelle la lueur
dans son regard vers sa chemise mouillée. Il ne voyait que des seins, pas une
femme. Aucun homme ne voyait jamais au-delà. Elle aurait aimé que, pour une
fois, l'un d'eux la regarde vraiment.


Il ne pouvait lui offrir que ce qu'elle avait fui.
Elle ne revivrait plus jamais ça.


À présent, elle se sentait sotte. Un simple
effleurement des doigts et elle fondait comme une pathétique écolière
amoureuse. Voulait-elle si désespérément qu'on l'aime pour trouver de l'émotion
dans le simple contact d'une main sur sa cheville ?


Parce qu'il lui avait fait ressentir quelque
chose de différent, elle avait réagi de manière excessive et s'était dévoilée
plus qu'elle ne l'avait voulu. Elle n'avait jamais dit à personne ce qu'elle
venait de lui confier. Pas même à sa mère, même si cette dernière avait
sûrement deviné.


— Si vous êtes prête, je vais vous porter
jusqu'au camp.


Elle écarquilla les yeux d'effroi. Oh non !


— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle
promptement.


Bien qu'il affichât à nouveau l'expression lasse
et légèrement narquoise qu'elle trouvait indéchiffrable, le muscle qui
tressauta sous sa mâchoire lui laissa deviner que la véhémence de sa réaction
l'avait froissé.


— Je crois que je parviendrai à me
maîtriser encore quelques minutes, ma dame.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire... 


Pouvait-elle vraiment croire qu'un mercenaire
qui n'avait aucun scrupule à se vendre au plus offrant en aurait à prendre une
femme de force ? Étonnamment, oui.


— Je vous crois, acheva-t-elle.


Ce qui l'inquiétait vraiment, c'était plutôt
qu'elle aurait été consentante.


Il la dévisagea fixement un instant puis, avant
qu'elle ait pu trouver d'autres objections, il la souleva dans ses bras comme
une enfant.


Elle enroula machinalement les bras autour de
son cou pour se tenir. Il ne risquait pourtant pas de la lâcher. Il la portait
sans effort, comme si elle ne pesait guère plus qu'un chaton.


Cela n'avait sans doute rien de surprenant
compte tenu de la taille de ses bras et des muscles d'acier qui tapissaient son
torse. Naturellement, elle avait déjà remarqué sa force. Avec sa carrure, le
contraire aurait été étonnant. Toutefois, sentir sa puissance d'aussi près
était une tout autre expérience.


Elle ne s'était pas attendue à ce qu'il dégage
une telle chaleur. Elle la sentit l'envelopper et cela lui procura une
sensation étrange, comme si elle fondait.


Elle posa sa joue contre son épaule pour ne pas
lui montrer son trouble. Elle inhala son odeur mâle, s'étonnant une fois de
plus qu'un guerrier sente aussi bon. Il devait se laver plus souvent que
n'importe quel autre homme de sa connaissance. Apparemment, il avait un faible
pour les cours d'eau glacés.


Elle se détendit malgré elle. Il la porta en
silence un moment, se faufilant avec aisance entre les arbres. Elle leva
discrètement les yeux vers lui. Il ne s'était pas rasé depuis plusieurs jours
et ses joues étaient couvertes d'un chaume noir qui accentuait son air
ténébreux. Elle n'avait encore jamais remarqué qu'il avait les cils aussi
longs. Cela conférait une étrange touche de douceur à son visage dur et viril.
Un muscle tressauta de nouveau dans son cou et les plis autour de sa bouche
semblèrent plus marqués. La porter lui demandait peut-être plus d'efforts
qu'elle ne l'avait cru ?


Elle remarqua soudain autre chose. Son visage
portait de nouvelles contusions et entailles, mais aucune n'était aussi
profonde que la cicatrice le long de sa joue. Inconsciemment, elle leva une
main et suivit son contour du bout du doigt. Elle le sentit se raidir, mais
cela ne dura qu'un instant.


— Vous avez dû avoir très mal.


Il haussa les épaules comme si c'était sans
importance.


— Comment est-ce arrivé ?


Elle cru d'abord qu'il ne répondrait pas
puis, au bout d'un long moment, il déclara :


— J'ai tourné le dos à quelqu'un qui avait
une dague. 


Ce n'était qu'une toute petite partie de
l'histoire, mais il n'était pas disposé à en dire plus.


— C'est arrivé quand vous étiez en prison ?


Cette fois, elle sentit tous ses muscles se
contracter. Il tenta de masquer sa réaction avec un air sardonique.


— J'ignorais que vous vous intéressiez
autant à mon passé, ma dame.


Elle s'efforça de ne pas se laisser démonter par
l'accusation implicite.


— Ce n'est pas vraiment un secret.


— Vraiment ? Et que savez-vous d'autre à
mon sujet ? 


En dépit de son ton détaché, elle sentait les
émotions qui fourmillaient sous la surface. Elle se rappela un peu tard le
reproche qu'elle avait adressé plus tôt à Mary au sujet des commérages.


— Que vous avez trahi votre beau-frère,
John MacDougall, le seigneur de Lorn, au cours d'une bataille, qu'il vous a
capturé et emprisonné.


— C'est donc ce qu'on raconte ? 


Il émit un petit rire un peu forcé.


— C'est faux ?


Elle se rendit soudain compte qu'elle voulait à
tout prix l'entendre démentir les rumeurs.


Ils étaient parvenus devant sa tente. Il la
déposa doucement au sol.


— Si vous voulez savoir quelque chose, ma
dame, demandez-le-moi. Mais vous ne devriez pas croire tout ce que vous
entendez.


Le léger sarcasme dans sa voix était vexant.


— Comme le fait que vous ayez tué votre
femme ?


Il se figea. Une lueur dans son regard lui fit
aussitôt regretter sa question.


— Non, répondit-il calmement. Cette partie
est vraie. 


Elle sursauta. Il avait voulu la choquer et
avait réussi son coup, même si elle était consciente qu'il ne disait pas tout.


Avant qu'elle ait pu l'interroger davantage, il
s'inclina dans une parodie de courbette.


— Bonne nuit, ma dame. Reposez-vous. Une rude
journée nous attend demain.


Il tourna les talons et disparut dans la nuit.
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Lachlan n'avait jamais été aussi heureux de voir
des remparts.


La masse imposante du château de Kildrummy,
facilement reconnaissable à sa forme de bouclier, se dressait dans le paysage
montagneux tel le Valhalla, le paradis des guerriers.


Avec ses murs en pierre de taille et ses six
tours massives, la forteresse avait été bâtie par les comtes de Mar pour des
mesures défensives, mais également comme un majestueux symbole de la richesse
de leur comté.


Pourtant, ce n'était pas parce que le château
était considéré comme l'un des plus beaux du royaume que Lachlan était ravi de
le voir, mais parce qu'il vivait une véritable torture depuis deux jours.


Par sa propre faute.


Pardieu, même à travers l'épais cuir de son cotun,
il sentait les courbes douces de Bella lui brûler la peau. Les moindres
reliefs de ses hanches et de son dos semblaient imprimés sur son torse. Sentir
ses fesses rondes nichées entre ses cuisses à longueur de journée allait
au-delà de ce qu'un homme pouvait endurer.


Il ne pouvait pas respirer sans sentir son
odeur. L'air autour d'elle semblait imprégné d'un doux parfum de roses.


Elle remua légèrement, soupira d'aise dans son
sommeil et se lova plus confortablement contre lui. Ses cheveux soyeux lui
chatouillaient le menton.


Quand elle dormait, elle oubliait de se méfier
de lui. Cela lui plaisait. Beaucoup trop. Il resserra ses bras autour d'elle.
Pour la stabiliser sur la selle, naturellement.


Il aurait dû la laisser chevaucher avec un
autre. Pourtant, lorsqu'ils avaient dû décider avec qui elle monterait le matin
après son accident, il avait tranché sans hésiter.


Ce n'était pas parce qu'il ne voulait pas
qu'elle chevauche avec MacKay. Et certainement pas parce qu'il ne supportait
pas l'idée qu'un autre homme la touche. Il ne voulait pas passer sa journée à
esquiver les avances maladroites de Mary de Bruce. En outre, la cheville de la
comtesse était sensible et les autres hommes risquaient d'oublier qu'elle était
blessée.


Mais s'il avait su à quel point il souffrirait
d'avoir ses bras autour de sa taille durant des heures et de sentir ses
superbes seins les frôler sans cesse, il aurait peut-être changé d'avis.


Il baissa les yeux et, sentant l'émotion
l'envahir, les releva rapidement vers la route. Comment pouvait-elle être aussi
ravissante ? Avec sa joue contre sa poitrine, ses petites boucles blondes qui
s'enroulaient autour de ses tempes, ses longs cils noirs reposant contre sa
peau blanche et ses traits détendus, la fière comtesse paraissait presque
vulnérable.


Cela le faisait se sentir... protecteur.


Fort heureusement, cette impression s'envola dès
qu'elle s'éveilla et ouvrit les yeux.


C'était contrariant. Son sang-froid vacillait.
Quand il était près d'elle, il n'avait plus les idées claires, ce qui était
dangereux pour tout le monde. Il devait se ressaisir. Ses efforts pour lutter
contre ce désir exaspérant ne fonctionnaient pas.


Cela durait depuis trop longtemps. Il lui
fallait un exutoire.


Elle s’étira puis, se rendant compte qu'elle
était affalée contre lui, se raidit et s'écarta légèrement.


Elle aperçut soudain le château et se redressa
encore plus.


— Nous sommes arrivés ?


Elle se tourna vers lui avec un mélange de
soulagement et d'excitation.


— Oui.


Il s'efforça de ne pas remarquer que leurs
bouches étaient très proches l'une de l'autre. Les yeux de Bella s'emplirent de
gratitude.


— Merci, murmura-t-elle.


Il détourna le regard pour masquer sa gêne.


— Ne me remerciez pas encore.


— Que voulez-vous dire ?


— Les Anglais ne capituleront pas si
facilement. Ils pourraient marcher sur nous en ce moment même.


Il regretta sa franchise en la sentant frissonner.
Toutefois, il ne servait à rien de lui cacher la vérité. Elle devait savoir à
qui elle avait affaire : un roi puissant, rusé, rancunier et assoiffé de sang.


Bella MacDuff s'était fait un sacré ennemi en
plaçant la couronne sur le crâne de Bruce. Il espérait pour elle que cela en
valait la peine.


Dans la lumière faiblissante du crépuscule, il
distinguait la peur et l'angoisse sur ses traits têtus.


— Cela nous accordera au moins un répit, se
rassura-t-elle. Ils ne nous trouveront pas tout de suite. Vous avez bien dit
qu'ils ne nous suivaient pas ?


— Pas que je sache.


Avec un peu de chance, les Anglais ne se
rendraient pas compte que les dames s'étaient séparées du reste de l'armée, ou
de ce qu'il en restait.


— C'est le roi qu'ils veulent. Ils le
suivront vers l'ouest.


Cette fois, il ne lui dévoila pas le fond de sa
pensée. Le roi Edouard poursuivrait les rebelles avec hargne, mais s'il
découvrait que les femmes n'étaient pas avec eux, il se lancerait également à
leur poursuite. En outre, le château de Kildrummy, stratégiquement placé à la
jonction des routes menant au nord en traversant les comtés de Buchan et
d'Atholl, constituerait pour lui une belle prise même sans Bella et la reine.


Elle prit son silence pour un assentiment et se
détendit contre lui tandis qu'ils avançaient précautionneusement sur la route
qui menait au château. Ce dernier était perché sur une colline, bordé à l'avant
par une large douve sèche, et à l'arrière par un ravin à pic donnant sur une
rivière, des défenses naturelles pratiquement infranchissables. Les hautes
murailles de la forteresse étaient surmontées de nombreuses tourelles qui les
défendaient de tous ceux qui tentaient de franchir la douve. Le grand donjon
baptisé « la tour des neiges » comptait sept étages et ses murs avaient par
endroits deux mètres cinquante d'épaisseur.


Lachlan comprit que quelque chose n'allait pas
avant même qu'ils ne s'engagent sur le pont étroit menant à l'entrée
principale. Même si le soir tombait, l'endroit aurait dû grouiller de
villageois. Or, il n'y avait personne.


Il sentait une tension dans l'air. Gordon était
parti en avant pour prévenir Nigel de Bruce de leur arrivée. Autrement, ils
auraient sûrement trouvé la herse baissée et des archers derrière chaque
meurtrière.


Il s'efforça de cacher son malaise à la
comtesse, ne voulant pas effacer son sourire soulagé tandis qu'ils passaient
sous le portail.


Ses soupçons se confirmèrent dès qu'ils
entrèrent dans la cour. Il chercha Gordon des yeux dans le groupe aux mines
sombres qui s'avançait pour les accueillir. Ce dernier lui fit un léger signe
de tête.


Bon Dieu !


Lachlan sauta de selle puis aida Bella à
descendre en prenant soin de sa cheville, même si celle-ci semblait guérie.


Nigel de Bruce salua sa belle-sœur, ses sœurs,
sa nièce, son neveu et Bella puis se tourna vers lui en souriant.


— MacRuairi !


Ils se serrèrent fermement l'avant-bras, à la
manière des guerriers. Comme Gordon et MacSorley, il était difficile de ne pas
aimer Nigel de Bruce. Le frère préféré du roi débordait d'esprit et de charme.
Toujours d'humeur égale, son tempérament affable attirait naturellement les
gens. Il avait également impressionné Lachlan sur le champ de bataille,
combattant avec une férocité rare chez les nobles de son rang.


— Je suis content de te revoir, déclara le jeune
chevalier, mais je crains que vous ne puissiez rester longtemps.


Il avait parlé à voix basse, mais Bella l'avait
entendu.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


Nigel lui adressa un sourire contrit et lui prit
la main.


— Suivez-moi. Vous devez mourir de faim et
de fatigue. Vous mangerez et vous vous détendrez devant un bon feu pendant que
je vous expose la situation.


Lachlan savait déjà ce qu'il allait dire : les
Anglais arrivaient.


 


À mesure qu'elle écoutait le jeune frère de
Robert, Bella sentait le nœud se resserrer dans le creux de son ventre. Le
sanctuaire qu'elle avait espéré trouver à Kildrummy n'était qu'un mirage. Elle
vivait un cauchemar sans fin. Combien de temps encore cela allait-il durer ? Le
danger constant, la fuite...


— Le prince de Galles a jeté l'ancre dans
le port d'Aberdeen avant-hier, expliqua Nigel. Même en transportant leurs
engins de siège, il ne leur faudra que quelques jours pour parcourir les
soixante kilomètres qui nous séparent. Nous en aurons le cœur net dès que nos
éclaireurs rentreront mais je suppose qu'ils camperont près d'Alford cette nuit
et seront à nos portes demain avant le coucher du soleil.


Seules Bella. la reine et Christina de Bruce
étaient restées sur l'estrade après le dîner pour entendre les hommes discuter
de leurs plans. Les trois femmes échangèrent des regards consternés.


— Nous partirons pour la côte demain matin,
déclara Lachlan. De là, nous passerons en Norvège.


Bella retint un cri. La Norvège ! C'était si
loin.


— Vous ne pouvez pas y aller en bateau, objecta
Nigel. Du moins, pas d'ici. Ils s'attendent à ce que mon frère s'enfuie par la
mer et la flotte d'Edouard patrouille le long de la côte est depuis la pointe
du Buchan jusqu'à Berwick.


Il interrompit les protestations de Lachlan
avant même qu'il les ait formulées.


— Je sais ce dont vous êtes capables en
mer, vous autres Islanders, mais tu auras des femmes et des enfants pour tout
équipage. Je ne peux pas me passer de mes guerriers. J'ai besoin de tous mes
hommes pour tenir la forteresse. Il est plus sûr pour vous de prendre la route,
du moins jusqu'à l'estuaire. Une fois sortis du comté de Buchan, vous pourrez
embarquer sur une galère.


N'y tenant plus, Bella demanda :


— Mais pourquoi devons-nous partir ? Nous
ne pouvons pas rester ici avec vous ?


Lachlan la regarda. Elle lut la compassion dans
ses yeux et devina qu'il avait compris la raison de sa réticence à se réfugier
en Norvège. Être séparée de Joan depuis des mois était déjà suffisamment
douloureux. Mais quitter l'Ecosse...


— Ce ne sera pas pour longtemps, dit-il
doucement. 


Elle sentit les larmes lui piquer les yeux.
Cette fois, ils savaient tous les deux qu'il mentait.


— Mais cette forteresse est considérée
comme imprenable, protesta-t-elle. Elle a été bâtie pour résister même au loup
de guerre d'Edouard.


Elle faisait allusion au redoutable trébuchet du
roi d'Angleterre.


— Il est sûrement plus sûr de s'abriter
derrière ces murailles que d'être traqués en pleine nature, non ?


Même s'il en ignorait la cause, Nigel avait
perçu son désarroi.


— Avez-vous déjà vécu un siège, ma dame ?
Elle secoua la tête et il poursuivit :


— Je ne vous le souhaite pas. Je dois tenir
le château jusqu'au retour de mon frère. Cela pourrait durer des mois.


Ou bien plus.


— Mes ordres sont de vous conduire en
Norvège si les Anglais approchent de trop près, lui rappela Lachlan.


Elle serra les poings. Tout son corps se
rebellait à l'idée de quitter le château ; de quitter l'Ecosse ; de quitter sa
fille, une fois de plus.


La reine lui prit doucement la main.


— C'est ce que Robert désire, dit-elle
d'une voix douce.


Bella soutint son regard un instant et vit le
reflet de sa peur dans les yeux d'Elizabeth. Elle acquiesça.


Pardonne-moi, Joan. Je te jure que cela ne
durera plus longtemps.


La distance serait plus grande, mais cela ne
modifiait en rien son objectif : serrer sa fille dans ses bras le plus tôt
possible.


Elle sentit le regard de Lachlan sur elle et se
tourna vers lui. Elle fut surprise de voir qu'il avait l'air courroucé.
Qu'avait-elle encore fait ? Il se détourna et continua :


— Nous avons un avantage.


— Je me demande bien lequel ? demanda Christina
de Bruce.


— Selon Nigel, les Anglais ont des espions
et des patrouilles dans toute la région. Ils ont probablement remarqué notre
arrivée. Si nous parvenons à sortir du château sans être vus, ils croiront que
nous y sommes toujours et ne se lanceront pas à nos trousses.


— Mais comment passer inaperçus ? demanda
la reine.


Lachlan se tourna vers Nigel.


— Le passage entre la citerne et le puits
de l'autre côté de la rivière existe toujours ?


— Tu connais son existence ? s'étonna
Nigel. Oui, il est toujours là. Le puits a séché depuis longtemps et ne sert
plus depuis que nous en avons creusé un autre sous la tour des neiges. La
galerie n'est plus utilisée depuis des années et je ne peux pas garantir
qu'elle ne soit pas effondrée.


Lachlan leur expliqua son plan. Ils sortiraient
par la poterne avant l'aube et emprunteraient l'escalier escarpé qui descendait
dans le ravin, jusqu'à une ancienne citerne creusée dans la roche. De là, une
galerie souterraine les conduirait de l'autre côté de la rivière, à l'abri du
puits abandonné. Ils revêtiraient des habits ordinaires et des capes sombres,
et voyageraient à pied jusqu'à ce qu'ils puissent se procurer des montures.


— Emportez le moins de choses possibles,
précisa-t-il. 


Les femmes se turent. Elles ne possédaient plus grand-chose,
ayant abandonné la plupart de leurs biens après Methven.


— Mais Moray est à près de cent kilomètres
! s'écria Christina de Bruce. Mon fils ne pourra jamais marcher aussi longtemps.


— Nous trouverons des chevaux dès que
possible. En attendant, nous nous relayerons pour le porter.


Il avait décidément réponse à tout, pensa Bella,
maussade. Elle espérait encore qu'ils trouveraient une bonne raison de ne pas
partir.


Elle perçut un mouvement du coin de l'œil. Un
homme d'une quarantaine d'années, avec des bras énormes qui pouvaient rivaliser
avec ceux de Robbie Boyd, passa devant leur table en portant un sac de céréales
sur chaque épaule. Un autre le suivit bientôt. Puis un autre.


Elle attendit une pause dans la conversation
autour de la table puis demanda à Nigel :


— Que font-ils ?


— Le forgeron et ses fils nous aident à
transporter les réserves de blé dans la grande salle avant le siège.


Elle comprit soudain. La grande salle était
construite en pierre de taille et ne brûlerait pas facilement si des flèches
incendiaires passaient au-dessus des remparts.


La gravité de leur situation lui serra la gorge.


Elle s'attarda sur l'estrade après le départ des
autres. Sa cousine et plusieurs autres femmes étaient de retour après avoir
couché les enfants et Lachlan étaient en train de les informer de son plan. À
voir leurs visages pâles, il était clair que la nouvelle passait mal. Elles
étaient épuisées et terrifiées.


Il tentait de les rassurer. Comme c'était
attentionné de sa part ! pensa-t-elle avec un pincement au cœur. Un pincement
qui s'accentua quand elle le vit les conduire hors de la salle. Elle les
regarda sortir, se sentant soudain oubliée.


— Elles ne l'intéressent pas, vous savez.


Elle sursauta et découvrit William assis à son
côté. Elle ne l'avait pas entendu approcher.


— Qui donc ? demanda-t-elle en rosissant.


— MacRuairi. Il est plus détendu en leur
compagnie parce qu'elles ne représentent aucun danger.


Contrairement à moi ?


William devina ses pensées et se mit à rire.


— Exactement. Il fait exprès de vous
éviter. 


Gênée, elle se sentit obligée de feindre
l'indifférence.


— Cela n'a aucune importance. Ce n'est pas
le genre d'homme qui intéresserait une dame.


Elle ferait bien de s'en souvenir.


Même si sa remarque était vraie, elle avait
mauvaise conscience. C'était trop prétentieux. Néanmoins, un bâtard peu
recommandable n'était pas un prétendant convenable pour des femmes de leur
rang. Même s'il n'était pas aussi irrécupérable qu'elle l'avait cru.


— Ne le jugez pas trop sévèrement.
MacRuairi a traversé de rudes épreuves.


Naturellement, sa maudite curiosité fut piquée.


— Que voulez-vous dire ?


— Demandez-le-lui. Il vous le dira.


Elle cacha sa déception sous un masque
d'indifférence.


— Peu importe.


Préférant changer de sujet, elle lui demanda :


— Vous venez avec nous ?


Il acquiesça, puis lui adressa un petit sourire
compatissant.


— La Norvège n'est pas si loin, ma dame.
Depuis les îles, on y est plus rapidement qu'à Edimbourg. Si votre fille a
besoin de vous, vous pourrez la joindre. Elle saura que vous n'avez pas eu le
choix.


Bella sourit en refoulant ses larmes. William
était un homme bon.


— Merci. Au moins, Joan sait que je n'ai
jamais eu l'intention de partir sans elle. C'est un réconfort. Je suis profondément
reconnaissante à Robert de l'en avoir informée.


Gordon plissa le front.


— Bruce n'a rien à voir là-dedans.


— Mais il m'a dit qu'un homme avait porté
un message à ma fille.


— Certes, mais pas sur l'ordre du roi.


— De qui, alors ?


Il recula sa chaise et lança un regard vers
l'autre bout de l'estrade.


— À votre avis ?


Stupéfaite, Bella suivit son regard. Lachlan
était revenu dans la salle et discutait avec Nigel. Était-ce lui qui avait
porté le message ? Mais pourquoi ?


C'était un geste généreux et prévenant. Deux
termes qui ne venaient pas naturellement à l'esprit quand on pensait à lui.


L'avait-elle mal jugé ? N'était-il pas le
brigand opportuniste qui n'était loyal qu'à sa bourse comme elle l'avait
d'abord pensé ? N'était-il pas indifférent à ce qui se passait autour de lui ?
Éprouvait-il plus de sentiments qu'il ne le laissait paraître ?


Éprouvait-il des sentiments... pour elle ?


Au moment même où la question se formait dans
son esprit, Nigel sortit une petite bourse en cuir de son sporran et la
tendit à Lachlan, qui la glissa rapidement sous son cotun.


Ce fut comme une gifle. Aucun noble dessein ne
se cachait derrière sa façade impavide. Il n'avait jamais prétendu le
contraire. C'était elle qui cherchait à se convaincre qu'il était différent
pour justifier cette absurde attirance qu'elle éprouvait pour lui.


Se sentant sotte et furieuse contre elle-même,
Bella sortit de la salle. Si elle pressait le pas, c'était parce qu'il lui
restait beaucoup à faire avant le départ. Et si ses yeux brûlaient, c'était
forcément à cause de la fumée des feux de tourbe.


 


Que lui prenait-il ? Pourquoi fuyait-elle hors
de la salle comme si elle avait le diable à ses trousses ? Lachlan la suivit
jusque dans la cour.


— Comtesse !


Il la vit tressaillir mais elle ne s'arrêta pas.
Il la rattrapa et la retint par le bras.


— Mais qu'avez-vous, bon sang !


Les yeux de Bella brillaient à la lumière des
torches.


— Rien. Lâchez-moi.


Il la lâcha, surpris par son ton cinglant.


— Vous vouliez quelque chose ?
demanda-t-elle. 


Il fronça les sourcils, déconcerté.


— Vous ne devriez pas courir comme ça. Vous
allez encore vous faire mal à la cheville.


Diantre, on aurait cru entendre une vieille
nourrice. Cette femme le rendait chèvre.


— Je m'en souviendrai.


— Enfin, Bella. Que se passe-t-il ?
Pourquoi êtes-vous si furieuse ? À cause de la Norvège ? Nous ne pouvons pas
rester ici, vous le savez bien. Ce sont les ordres du roi.


Il espérait que ce dernier argument achèverait
de la convaincre. Cela avait déjà fonctionné une fois. « C'est ce que Robert
désire », lui avait dit la reine. De toute évidence, Bruce avait une forte
influence sur elle. Il s'efforça de ne pas se demander pourquoi.


— Et combien coûte notre sécurité ? 


Son sarcasme le fit reculer.


— De quoi parlez-vous ?


— J'ai vu Nigel vous donner une bourse.
Cela ne devrait pas m'étonner. Vous vendriez probablement votre mère si on vous
en proposait un bon prix.


Il se figea puis, lentement, se força à se
détendre. Il esquissa un sourire.


— On ne m'en aurait sans doute pas offert grand-chose.


Elle sursauta, choquée.


— Comment pouvez-vous dire une chose aussi
affreuse ?


— Parce que c'est la vérité.


Elle l’étudia en silence un long moment.


— Qui était-elle ? demanda-t-elle enfin.


— Une princesse galloise que mon père a
aperçue au cours d'un raid et a décidé d'enlever, perpétuant ainsi la tradition
de nos ancêtres nordiques qui avaient un penchant pour les esclaves.


Il n'y avait aucune amertume dans son ton. Le
passé était le passé ; on ne pouvait rien y changer.


— Que lui est-il arrivé ?


Il soutint son regard, résolu à lui dire la
vérité, aussi crue soit-elle.


— Elle s'est tuée après la naissance de mon
plus jeune frère pour ne plus enfanter de bâtards.


La jolie femme menue qui avait été autrefois une
princesse avait abhorré ses enfants. Il avait été élevé par ses frères et des
serviteurs.


Elle posa une main sur son bras.


— Je suis désolée.


Il émit un petit rire cynique.


— Elle a fini par gagner. Elle est morte en
maudissant mon père et ses malédictions se sont concrétisées.


— Qu'a-t-elle dit ? demanda-t-elle sur un
ton hésitant.


— Que mon père n'aurait plus jamais de
fils. Ce fut le cas. Il a laissé le plus ancien royaume des Hébrides extérieures
sans héritier mâle légitime.


— Votre sœur a hérité des terres, mais vous
auriez quand même pu être chef du clan.


Comme il ne disait rien, elle demanda :


— Pourquoi avoir tourné le dos aux vôtres ?



Cela valait mieux pour eux.


Incapable de résister, il lui sourit.


— C'était moins lucratif que d'escorter des
comtesses. 


Elle se raidit légèrement, mais il n'était pas
parvenu à la choquer autant qu'il l'aurait voulu. Le fait qu'elle ait une fois
de plus tiré des conclusions hâtives au sujet de l'argent n'aurait pas dû le
déranger autant. Après tout, elles auraient pu être vraies. Il n'avait pas
honte de ce qu'il faisait et ne se justifiait devant personne. Pointant, son
dédain était blessant. Pour la première fois depuis bien longtemps, l'opinion
de quelqu'un lui importait.


— Avez-vous porté un message à ma fille ?


Ce saut du coq à l'âne le désarma et il mit un
peu trop de temps pour répondre :


— De quoi parlez-vous ?


Elle ne fut pas intimidée par son ton agacé. Il
commençait à perdre la main.


— Quelqu'un a fait parvenir un message à
Joan. C'était vous ?


Il soutint son regard, y cherchant quelque chose
qu'il ne s'attendait pas à trouver.


— C'est important ?


— Pour moi, oui, répondit-elle au bout d'un
moment. 


Il se sentit attiré par l'étrange émotion au
fond de ses yeux. De la curiosité. De l'attirance. Et plus dangereux et tentant
encore : une possibilité.


Il aurait presque cru qu'elle était sincère.


Il baissa les yeux vers sa bouche et se pencha
légèrement. Elle entrouvrit les lèvres instinctivement. Il aurait pu
l'embrasser. Dieu, il en mourait d'envie ! Au point que cela l'effrayait.


Depuis la scène au bord du loch, il avait pris
soin de cacher son désir, mais il était toujours là, bouillonnant sous la
surface. Il le sentait remonter et l'enserrer comme un étau d'acier.


Il tendit la main, lentement, prudemment, comme
si elle était un vase de porcelaine particulièrement précieux. Ses doigts
effleurèrent sa joue.


Seigneur, elle était si douce ! Lisse et
veloutée comme celle d'un enfant. Sa grosse paluche bardée de cicatrice
paraissait ridicule à côté d'une telle perfection.


Il lui prit le menton et inclina sa tête. Il se
sentit sombrer, perdu dans la promesse de son regard. Il approcha ses lèvres...


Il se ressaisit au dernier moment.


Il laissa tomber sa main. Que lui prenait-il ?
Cette émotion ne lui plaisait pas du tout, elle ressemblait trop à... de la tendresse.
Il fallait être idiot pour s'imaginer qu'il pouvait se passer quelque chose
entre eux. Il était un bâtard, un homme dépouillé de ses terres et de sa réputation,
un brigand. Il n'avait pas honte ; il était simplement réaliste.


Elle était curieuse, rien de plus. Intriguée par
ce qu'elle percevait comme une personnalité pleine de contradictions. Elle
pensait trouver en lui quelque chose qui valait la peine d'être sauvé. Elle se
leurrait. Il n'y avait que du noir.


— Non, mentit-il. Ce n'était pas moi.


Il vit une lueur peinée dans son regard. Il
recula d'un pas et s'inclina brièvement.


— Bonne nuit, ma dame. Prenez soin de votre
cheville. Vous aurez besoin de toutes vos forces au cours des jours qui
viennent.


Il s'éloigna, conscient qu'elle le suivait des
yeux.


 


Il ment. Bella
n'aurait su expliquer pourquoi, mais elle en était convaincue. Lachlan avait
transmis un message à sa fille.


Pourquoi le cacher ? Était-ce pour la même
raison qu'il s'était retenu de l'embrasser ? Et qu'il avait tenté de l'effrayer
en lui disant qu'il avait tué sa femme ?


Elle l'aurait repoussé, bien entendu. Elle en
était presque certaine. La raison aurait repris le dessus avant que ses lèvres
ne touchent les siennes. Elle aurait surmonté le désir presque irrésistible en
se rappelant qu'elle devait résister à cet étrange courant qui les attirait
l'un vers l'autre.


Même si son mari l'avait répudiée, il lui avait
martelé ses insultes suffisamment longtemps pour qu'elle ne les oublie jamais.
Lachlan ne pourrait jamais l'épouser. Tout au plus pouvaient-ils avoir une
liaison clandestine. Le laisser la toucher aurait fait d'elle exactement ce que
Buchan l'avait toujours accusée d'être.


Elle était heureuse qu'il l'ait repoussée, qu'il
ait compris son erreur avant elle, qu'il l'ait guérie de toutes ses illusions.


En croyant discerner une lueur de bonté en lui,
elle s'était trompée.


Elle avait eu mal pour lui quand il lui avait
parlé de sa mère, mais il ne voulait ni n'avait besoin de sa compassion.


Il lui avait raconté son histoire comme s'il
parlait d'un étranger. Il était sec, sans émotion, factuel. Il aurait pu faire
un rapport à l'un de ses commandants.


Les événements de son enfance n'avaient plus
d'importance pour lui. Rien d'autre non plus, d'ailleurs. Il était préférable
qu'elle s'en souvienne à l'avenir. Même si, parfois, il lui donnait envie de
l'oublier.


Oppressée, elle inspira profondément, puis
expira lentement. La douleur s'en irait.


Il n'en fut rien. Elle perdura tout le long de
la nuit trop brève, puis durant les heures cruelles qui précédaient l'aube,
quand elle se retrouva à nouveau en sa présence. Lorsque le regard de Lachlan
passa brièvement sur elle au milieu du petit groupe de voyageurs assemblés dans
la cour, elle la sentit s'accentuer.


Son indifférence la ramena brutalement à la
réalité. Il était l'homme chargé de les conduire en lieu sûr. Point. Il était
surprenant qu'elle accepte son commandement aussi facilement alors que, moins
d'une semaine plus tôt, elle y était farouchement opposée. Néanmoins, Robert
avait eu raison. Brigand ou pas, si quelqu'un pouvait les protéger, c'était
bien MacRuairi.


— Gardez bien vos capuches sur vos têtes,
ordonna-t-il. Nous devons nous fondre dans la nuit autant que possible.


Leurs capes brunes en laine rêche les aideraient
à passer inaperçus. Mieux valait limiter les risques, même s'ils ne seraient
visibles qu'un moment : quand ils franchiraient la poterne et descendraient
dans la citerne.


— Prêts ? demanda-t-il en balayant du
regard les femmes et les enfants devant lui.


Ils échangèrent des regards hésitants, puis
hochèrent la tête.


La poterne s'ouvrit lentement et sans bruit. Son
cœur battait à tout rompre. Elle regarda les visages pâles et anxieux autour
d'elle et sut qu'elle n'était pas la seule à être terrifiée.


Le groupe était plus ou moins le même qu'à leur
arrivée la veille : la reine, Marjory, Mary, Christina de Bruce et son jeune
fils, Margaret et les autres dames de compagnie. Atholl, Magnus, William, deux
autres hommes d'armes qu'elle ne connaissait pas et, bien sûr, Lachlan.


Sir James Douglas était parti porter un message
au roi, s'il parvenait à le trouver. Robbie Boyd et Alex Seton restaient avec
Nigel pour défendre le château.


Lachlan lança un regard à l'extérieur pour
s'assurer qu'il n'y avait personne, puis les fit passer les uns après les
autres en file indienne, Magnus en tête. Le jeune comte se mit à parler et
Christina le fit taire aussitôt.


— C'est à vous, ma dame.


Bella regarda autour d'elle et se rendit compte
qu'elle était la dernière. Elle franchit la porte et commença à descendre
l'escalier. Lachlan marchait derrière elle, aussi silencieux qu'un fantôme.
Elle ne l'entendait pas mais sentait sa présence.


Les marches taillées dans le ravin permettaient
d'accéder à la vieille citerne qui alimentait autrefois le château. Ils
n'avaient qu'une dizaine de mètres à parcourir à découvert avant d'arriver
devant l'entrée. Celle-ci était fermée par une trappe en planches pourries et
noircies par des années d'abandon.


Magnus l'avait soulevée et avait arraché les
broussailles pour leur permettre de se glisser dans l'ouverture. Us devaient
ensuite emprunter un autre escalier étroit pour descendre dans la salle.


C'était un peu comme de descendre dans un trou
noir. L'odeur de moisi et de terre humide la prit à la gorge. Elle hésita et, instinctivement,
se retourna.


La lueur spectrale de la lune illumina un
instant le visage de Lachlan.


Elle s était attendue à un signe d'encouragement
ou d'impatience, pas à voir ses mâchoires crispées au point de faire blêmir ses
lèvres et une lueur dans son regard qu'elle ne pouvait interpréter que comme de
la panique.


L'expression disparut aussitôt et, l'instant
suivant, son visage disparut dans l'obscurité.


— Tout va bien, dit-il doucement.
J'allumerai une torche dès que possible.


Même avec les torches, on n'y voyait pas
grand-chose et il leur fallut du temps pour trouver leur chemin dans la citerne
voûtée.


William lâcha un juron.


— Que se passe-t-il ? demanda Lachlan.


— L'entrée de la galerie est fermée par une
grille.


— Laisse-moi voir.


Lachlan s'approcha en sortant un objet de son sporran.
Bella plissa les yeux pour mieux voir. On aurait dit un clou. Il le glissa
dans la serrure qu'il tritura pendant quelques instants. La porte s'ouvrit.


— Je n'ai pas dû pousser assez fort,
commenta William avec une moue ironique.


— Comment a-t-il fait ça ? chuchota Mary.


— Je n'en sais rien, répondit Bella.


Ils s'enfoncèrent dans la galerie. Elle menait à
un autre escalier. Ils attendirent en bas pendant que deux hommes grimpaient
dans l'abri du puits pour s'assurer qu'il n'y avait personne.


Aussi silencieusement qu'il était possible pour
un groupe de dix-sept personnes, ils émergèrent des ténèbres dans une cabane en
bois pleine de débris et de toiles d'araignées puis, enfin, à l'air libre.


— Je ne trouve plus mon petit cheval, gémit
une voix enfantine. J'ai dû le laisser tomber.


Le jeune comte paraissait au bord des larmes.


Christina de Bruce s'agenouilla devant son fils,
essayant de le calmer et de le faire taire.


— Tu ne l'as pas laissé au château ?
demanda-t-elle. Il secoua la tête.


— Il était dans mon sporran.


— Tu l'as sorti ? 


Il acquiesça.


— Dans la pièce qui fait peur.


Christina essuya les larmes qui coulaient sur
les joues de l'enfant.


— Dans ce cas, tu l'as sûrement perdu, mon
petit cœur. On t'en trouvera un autre en Norvège.


L'enfant sanglota de plus belle.


— C'est Père qui me l'a fabriqué.


Christina leva la tête vers Bella, qui sentit sa
gorge se serrer. L'enfant avait perdu son père quelques années plus tôt.
L'homme qui l'avait remplacé était porté disparu. La guerre avait déjà tant
pris à ce petit bout de chou.


— Je suis navrée, mon chéri, dit sa mère. 


Lachlan s'approcha.


— Que se passe-t-il ?


Bella lui expliqua la situation. William, qui se
tenait près de l'entrée de l'abri, l'entendit. Avant que Lachlan ne puisse
l'arrêter, il déclara :


— J'irai le chercher. De toute manière, il
faut que je bouche l'entrée de la galerie. Allez-y, je vous rattraperai.


Lachlan parut contrarié mais ne discuta pas.


Magnus et l'un des autres hommes d'armes ouvrant
la voie, ils s'éloignèrent du puits et s'enfoncèrent dans l'épaisse forêt
environnante. Quelques minutes plus tard, elle entendit un grondement sourd.
Elle lança un regard à Lachlan.


— Qu'est-ce que c'était ?


— Rien d'inquiétant. Gordon s'assure que
personne ne pourra utiliser le tunnel pour approcher du château. Il aurait dû
être détruit depuis longtemps.


Il avait à peine parlé qu'une forte détonation
retentit derrière eux, suivie d'une odeur de fumée. Lachlan jura.


Elle se retourna juste à temps pour voir l'abri
du puits voler en éclats dans un tourbillon de flammes.
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Bella fixa le brasier, incrédule. Mon Dieu,
William était piégé à l'intérieur !


Elle entendit les cris d'effroi des autres
femmes qui venaient de comprendre la situation.


Lachlan sortit l'une des épées attachées dans
son dos et ordonna à MacKay :


— Emmène les femmes et les enfants plus
loin. Quelqu'un a pu entendre.


Sa voix était calme, posée. Il était
parfaitement maître de lui.


MacKay acquiesça, aboya des ordres aux autres
hommes, et s'efforça de remettre un peu d'ordre dans le groupe éparpillé.


Bella comprit soudain l'intention de Lachlan et
écarquilla des yeux horrifiés. Elle s'agrippa à son bras pour le retenir.


— Vous ne pouvez pas entrer là-dedans. Il
est trop tard. Vous ne parviendrez jamais jusqu'à lui.


Le vieil abri était englouti par les flammes,
crépitant comme du petit bois.


Lachlan ne voulait rien entendre. Ses yeux
brillaient d'une étrange intensité.


— Je dois essayer, bon Dieu ! Je ne
l'abandonnerai pas.


Avant qu'elle ne puisse protester davantage, il
se libéra et courut vers l'abri. Enroulant son plaid autour de sa tête, il fit
voler la porte d'un coup de pied et se jeta dans les flammes, utilisant son
épée pour repousser les planches qui pleuvaient sur lui.


— Non ! hurla Bella.


Son cri résonna dans la forêt. Elle était
tellement paniquée qu'elle ne se rendit pas compte que c'était le sien.


Elle bondit en avant, mais quelqu'un l'attrapa
par la taille et la retint. Magnus.


— Vous ne pouvez pas entrer là-dedans. Vous
serez brûlée vive. Ils ont besoin de vous, ma dame.


Les paroles de Magnus transpercèrent sa stupeur.
Elle ne pouvait rien faire pour Lachlan, ni pour William. Effarée, elle hocha
la tête et laissa Magnus l'entraîner à l'écart du brasier.


Par tous les saints, pourquoi avait-il fait ça ?
Entrer dans ce bâtiment en feu, c'était du suicide.


Ils avaient besoin de lui. Son devoir était de
rester auprès d'eux et de les protéger. Pas de jouer les héros.


Perdre un homme était déjà tragique, en perdre
deux...


Le perdre, lui...


Un grand fracas la fit se retourner brusquement.
Lachlan venait de surgir de ce qu'il restait du chambranle de la porte,
traînant un homme derrière lui. Elle n'en croyait pas ses yeux. Comment
avait-il survécu dans cet enfer ? Il aurait dû être mort. Ils auraient dû l'être
tous les deux.


Se demandant si elle ne rêvait pas, elle
interrogea Magnus du regard.


— Il l'a trouvé, ma dame. Il a réussi.


Submergée par l'émotion, elle ferma les yeux et
récita une brève prière.


Elle suivit Magnus qui se précipitait pour aider
Lachlan à traîner William à l'abri des flammes. Lachlan était plié en deux,
crachant et essayant de respirer. William, lui, ne bougeait pas.


Elle s'agenouilla à côté du guerrier inerte. Ses
cheveux étaient roussis et son visage noir de fumée et de suie.


— Que puis-je faire ? Lachlan l'aperçut.


— Que fichez-vous ici ? Je vous avais dit
de reculer ! 


Sa voix était éraillée par la fumée, son visage
presque aussi noir que celui de William et ses yeux brillaient d'une lueur
qu'elle ne reconnut pas. Peu importait. Il était vivant.


— Cela va aller ? demanda-t-elle d'une voix
tremblante. 


Sa colère sembla s'atténuer. Ils se dévisagèrent
un instant et ce fut comme si le reste du monde avait disparu. Même si elle ne
la comprenait pas, il y avait entre eux une connexion viscérale comme elle n'en
avait jamais connue. Il avait forcément des sentiments pour elle. Il ne pouvait
en être autrement.


— Oui, dit-il plus doucement. Je n'ai rien.


Il se tourna vers Magnus, qui examinait William
toujours inconscient.


— Comment va-t-il ?


— Son pouls est faible et il respire à
peine. Je ne sais pas...


Au même moment, la poitrine de William se mit à
trembler. Il émit un chuintement, puis explosa dans une quinte de toux qui
secoua tout son corps. Il roula sur le côté, se recroquevilla, toussa encore et
encore, au point que Bella crut qu'il allait cracher ses poumons.


Rassurée, elle sourit à Lachlan et fut surprise
de voir ses lèvres s'incurver en un large sourire à son tour.


Son cœur se mit à tambouriner. La métamorphose
était spectaculaire. Le mercenaire ténébreux et sans cœur avait disparu,
remplacé par un homme à la beauté presque juvénile. C'était totalement
déconcertant.


— Comment va-t-il ?


Bella sursauta et découvrit la reine Elizabeth à
côté d'elle. Dans sa fascination, elle n'avait pas remarqué que les femmes
s'étaient approchées et formaient un cercle autour d'eux.


— Je ne sais pas trop, répondit-elle.


William avait dû les entendre entre deux spasmes
de toux.


— Je... vais bien, haleta-t-il.


Sa voix était encore plus enrouée que celle de
Lachlan.


Il tenta de se redresser et Magnus lui soutint
le dos.


— Doucement. Tu as avalé beaucoup de fumée.


— J'en aurais avalé beaucoup plus sans lui.


William se tourna vers Lachlan.


— Merci. Je te dois la vie.


Lachlan haussa les épaules.


— Comment vont tes mains ?


William examina le cuir roussi et fumant de ses
gants.


— Ce ne sont que des brûlures
superficielles. J'ai connu pire.


— Que s'est-il passé ? demanda Lachlan.


— J'ai un peu forcé sur la poudre. La
galerie s'est effondrée et j'ai pris une poutre sur le crâne.


William glissa une main sous son cotun et
extirpa un petit cheval de bois sculpté.


— Mais j'ai réussi à récupérer ça en
chemin. 


Le visage du petit garçon s'illumina.


— Vous l'avez trouvé !


— Oui. J'espère que tu y feras bien
attention à l'avenir.


— Oui, j'vous jure. Merci, sir William. Et
merci à vous aussi, sir Lachlan.


L'enfant paraissait si solennel que personne
n'eut à cœur de le corriger. Ils n'étaient pas chevaliers.


Cela étant, ils n'étaient pas de simples soldats
non plus. Bella en était convaincue. Son regard alla de Lachlan à MacKay puis à
Gordon. Ces trois-là n'étaient pas comme les autres. Ce qui appelait
logiquement la question suivante : qui étaient-ils au juste ?


Il y avait un lien spécial entre eux, un lien
assez puissant pour que Lachlan se précipite dans un bâtiment en flammes pour
sauver l'un d'eux.


Magnus aida William à se lever. Quand Bella se
tourna, Lachlan lui tendait la main. Elle glissa ses doigts dans les siens et
sentit aussitôt ce courant de chaleur entre eux. Leurs regards se croisèrent.


Il le sentait aussi. Il l'aida à se lever en
prenant un air sévère.


— Rassemblez les femmes, dit-il en
détournant les yeux. Nous devons partir au plus vite. S'il y a une patrouille
dans les parages, elle sera attirée par le bruit et les flammes.


Il allait tourner les talons, mais elle
l'arrêta.


— Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi
êtes-vous allé le chercher ? Vous auriez pu mourir.


Il esquissa un petit sourire narquois.


— Vous ne vous débarrasserez pas aussi
facilement de moi, ma dame. J'ai la peau dure.


Elle n'en doutait pas, mais cela ne répondait
pas à sa question.


— Que faites-vous vraiment ici ? Pourquoi
vous battez-vous pour Bruce ?


— Je vous l'ai déjà dit.


— Oui, je sais. Pour de l'argent et des
terres, mais il y a autre chose. Qu'y a-t-il entre vous, William et Magnus ? Et
je pourrais inclure Boyd et Seton dans le lot.


L'expression de Lachlan ne changea pas, mais
elle sentit qu'un rideau de fer venait de s'abaisser.


— Que sont ces hommes pour vous ?
insista-t-elle.


— Des guerriers provisoirement sous mon
commandement, répondit-il d'une voix sèche.


Sur le point de partir, il ajouta :


— Ne prêtez pas de nobles desseins à mes
actions. Vous seriez déçue.


— Pourquoi cherchez-vous à passer pour un
être sans loyauté ?


Il lui lança un regard noir.


— Me croire loyal serait la pire de vos
erreurs, ma dame.


Il s'éloigna, laissant sa mise en garde peu
subtile résonner à ses oreilles. Il semblait dire la vérité, mais elle savait
que c'était plus compliqué que ça.


Quelque chose avait changé. Elle ne pouvait plus
le voir comme le brigand opportuniste qui n'œuvrait que dans son propre
intérêt. Les égoïstes ne se précipitaient pas dans les flammes pour tenter de
sauver un homme que l'on présumait déjà mort. Un homme sans cœur ne se serait
pas donné la peine de transmettre un message à sa fille.


Il y avait du bien en lui, même s'il l'ignorait
lui-même. Son comportement de mercenaire sans foi ni loi n'était qu'une façade.
Sous son masque railleur et indifférent, elle sentait une douleur et une
énergie fébrile prête à exploser.


En dépit de ce qu'il avait dit, elle voulait lui
faire confiance. A en juger par sa réaction quand elle l'avait cru mon, elle
n'était plus indifférente. Au cours des derniers mois, Lachlan MacRuairi, le
fléau de l'Ouest, était devenu important à ses yeux. Très important. Et quoi
qu'il cherche à lui faire croire, elle savait désormais qu'elle ne lui était
pas indifférente non plus.


 


Il n'était pas un héros, bon sang ! Il n'avait
pas besoin que la comtesse le perche sur un piédestal.


Il n'abandonnait pas ses hommes ; c'était aussi
simple que ça. Il ne pouvait pas laisser William mourir s'il y axait un moyen
de le sauver.


Le visage de son frère adoptif apparut soudain
dans son esprit et il le repoussa. Pour lui aussi, il axait tout tenté, mais
cela n'axait pas suffi.


Si le fait que la comtesse croie tout à coup à
la noblesse de son âme le mettait mal à l'aise, il n'eut pas le temps d'y
réfléchir. Après s'être procuré des chevaux (ce qui ne fut pas simple dans
cette région ravagée par la guerre), ils reprirent leur périple. Us ne
cessèrent d'avancer au cours des deux jours suivants. Les femmes et les enfants
chevauchaient à deux par monture, les hommes donnant la cadence à leurs côtés.
Tantôt un pas rapide, tantôt un trot lent.


Il les poussait sans merci, n'autorisant que de
brèves haltes. Les hommes ne dormaient que quelques heures d'affilée ; les
femmes somnolaient en selle à tour de rôle.


Le troisième jour, il se mit à pleuvoir. Une
lourde pluie constante accompagnée de fortes bourrasques qui giflaient les
visages, sapant leurs forces et leur moral. A l'approche de Moray le troisième
soir, ils envoyèrent Gordon en éclaireur. Il revint avec de mauvaises
nouvelles. Non seulement la houle rendait la navigation périlleuse, mais des
galères patrouillaient le long de la côte.


Ils devaient continuer plus au nord.


Espérant une accalmie, Lachlan continua
d'avancer sans relâche. Il était tenaillé par l'impression que l'ennemi
s'approchait. Les galères de Moray l'inquiétaient. C'était à croire que les
Anglais savaient où les chercher.


Le lendemain, ils s'arrêtèrent à la tombée du
soir près de Tain pour faire boire les chevaux. Penché sur une cane
rudimentaire, il discuta avec MacKay et Gordon de leur itinéraire. Il voulait
s'éloigner de la région au plus vite. Ils se trouvaient dans le comté de Ross
et dire que le comte et lui ne s'appréciaient pas était un doux euphémisme.
Ross était aussi dangereux pour eux que les Anglais à leurs trousses.


— Nous prendrons cette route jusque dans le
Sutherland, indiqua-t-il en suivant l'itinéraire du doigt. Puis nous passerons
dans le Caithness. Avec un peu de chance, le temps que nous arrivions à Wick,
la mer se sera suffisamment calmée pour que nous effectuions la traversée jusqu'aux
Orcades.


Ils seraient sur les terres de MacKay. Les
connaissances du Saint leur seraient utiles.


Il sentit sa présence avant qu'elle ne se mette
à parler. Les poils de sa nuque se hérissèrent.


— Nous ne pouvons pas aller plus loin ce
soir. Nous avons besoin de nous reposer.


Il se tourna lentement vers elle.


— Pas encore.


— Il le faut, s'emporta-t-elle. Les enfants
n'en peuvent plus et certaines des femmes ne tiennent plus en selle. Nous
sommes trempés jusqu'aux os, morts de faim et nous avons besoin de dormir plus
que quelques heures.


Lachlan pinça les lèvres.


— Impossible. Vous dormirez sur la galère,
une fois que nous aurons atteint Wick.


— Nous n'arriverons jamais à Wick. Pas à ce
rythme. Que se passe-t-il ? Pourquoi nous faites-vous avancer si vite ?


Il ne voulait pas l'alarmer inutilement. Il
n'avait qu'un pressentiment.


— Nous ne serons en sécurité qu'une fois en
Norvège.


— Je vous en prie, Lachlan. Regardez-les.
Ils sont à bout de forces.


Il fit alors ce qu'il avait délibérément évité
de faire jusqu'ici. Il balaya du regard le groupe de dames autrefois si
distinguées, réduites à l'état de mendiantes dépenaillées. Elles tenaient à
peine debout et s'appuyaient contre des arbres ou des rochers. Le jeune comte
était recroquevillé en boule sur les genoux de sa mère. Mary de Bruce dormait,
une joue écrasée contre un tronc couvert de mousse. La petite princesse Marjory
était avachie dans les bras de la reine.


— Il y a un sanctuaire à Tain, reprit
Bella. Nous pourrions nous abriter pour la nuit dans la chapelle Saint-Duthac.


Elle y avait mûrement réfléchi. Elle avait
raison. Plus de deux cents ans plus tôt, le roi Malcolm avait octroyé une
charte à Tain, lui conférant le statut de sanctuaire. De par la loi et la
tradition, tous les fugitifs pouvaient y demander l'asile.


Il pinça les lèvres. Il était conscient de les
avoir poussés au-delà de leurs limites.


— Soit. Nous passerons la nuit à Tain.


Il leva les yeux vers le ciel. La pluie s'était
transformée en brume.


— Si le temps le permet, nous tenterons de
nous procurer une galère au port.


Avant même d'arriver à la chapelle, Lachlan
regrettait de ne pas avoir écouté son instinct et d'avoir accepté la requête de
la comtesse. Une fois de plus, il laissait une femme contrôler ses actions.


Il ne pouvait pas se laisser influencer de la
sorte. Cette puissante attirance, cette... force qui le mettait dans tous ses
états devait cesser. Plus jamais une femme n'exercerait ce genre d'emprise sur
lui. Tous ses hommes étaient morts parce qu'il avait bandé pour une femme.
C'était cette même faiblesse qui le tenaillait à nouveau.


Sauf que Bella ne ressemblait en rien à Juliana.
Enfin... peut-être que si ?


Il ne pouvait chasser de son esprit l'image de
la comtesse et de Bruce discutant intimement. Elle le rongeait, suppurait sous
sa peau telle une plaie infectée.


Il était d'une humeur massacrante lorsqu'ils
atteignirent la vieille chapelle perchée sur une colline dominant la mer. Toute
petite, elle ne contenait que quelques bancs et un autel en pierre. Comme il
était tard, il n'y avait personne. Le prêtre dormait probablement dans le
presbytère voisin.


Il s'assura que les femmes étaient bien
installées axant de sortir inspecter les alentours et vérifier qu'on ne les
avait pas suivis. La pluie ayant cessé, il comptait également chercher une
embarcation. Plus tôt ils seraient partis, mieux cela vaudrait.


Il venait de fermer la porte derrière lui quand
Bella surgit au coin du bâtiment et manqua de le percuter.


— Où allez-vous ? demanda-t-elle. Quelque
chose ne va pas ? Vous paraissez contrarié.


Il se tendit. Son doux parfum fleuri le mettait
sens dessus dessous et lui brouillait les idées.


— Voir si je peux trouver une galère,
répondit-il sèchement.


Se rendait-elle compte de l'effort qu'il faisait
pour ne pas la toucher ? Pour ne pas la plaquer contre la porte et céder aux
pulsions qui bouillonnaient en lui ? Ce serait peut-être le meilleur moyen de
se libérer du besoin douloureux qui le consumait. Elle axait réduit en lambeaux
des années d'autodiscipline.


Il serra les dents. Pense à ta mission.


Elle penchait la tête en arrière pour le
regarder et il poux-ait lire la tristesse dans ses yeux.


— Devons-nous vraiment quitter l'Ecosse ?
N'y a-t-il pas un endroit où nous pourrions nous cacher ?


Elle était épuisée, il le savait. Elle non plus,
elle n'avait plus les idées claires, trop bouleversée à l'idée de s'éloigner
encore de sa fille. Cela ne fit que raviver sa colère.


Il l'avait prévenue des risques. Elle ne l'avait
pas écouté. Elle ne se rendait pas encore compte de l'ampleur de son geste.
Qu'ils se trouvent en Norvège ou en Ecosse, la vérité était la même.


— Vous ne comprenez toujours pas, comtesse
? 


Son ton narquois la prit de court et elle recula
légèrement.


— Comprendre quoi ?


— Vous avez perdu votre fille le jour où
vous avez placé la couronne sur la tête de Bruce. Buchan ne permettra jamais
que vous soyez réunies. Il l'a probablement déjà cachée quelque part en
Angleterre.


Elle resta interdite. Il s'efforça de ne pas
voir sa mine décomposée.


— Pourquoi dites-vous ça ? Pourquoi
êtes-vous si cruel ?


— Parce que c'est la vérité, que cela vous
plaise ou pas.


— Vous vous trompez. Je ne cesserai jamais
de me battre pour la récupérer. Je trouverai un moyen. Quand Robert...


L'entendre prononcer le prénom du roi fit sauter
ses dernières retenues. Il lui agrippa le bras. L'envie de la secouer était
aussi forte que celle de l'attirer contre lui.


— Robert ? s'esclaffa-t-il. Bruce est fini,
Bella. Il aura de la chance s'il parvient à sortir du pays vivant.


Il se détestait de poser la question, conscient
du sentiment vil qui la motivait.


— Pourquoi l'avez-vous couronné ? Pourquoi
avoir tout risqué ?


Il scruta son visage. Il était clair qu'elle
n'avait pas compris ce qu'il voulait vraiment savoir.


— Parce que je crois en lui et qu'il y a
des causes qui méritent qu'on se batte pour elles.


Elle attendit, espérant qu'il dirait quelque
chose, et parut déçue quand il se tut.


— Je ne pouvais pas rester à ne rien faire
alors que j'avais la possibilité de l'aider, reprit-elle. Bruce est l'homme le
mieux indiqué pour libérer l'Ecosse. Il voit ce que les autres avant lui n'ont
pas su comprendre. Pour gagner, il ne suffira pas de vaincre les Anglais sur le
champ de bataille, nous devons surmonter nos divisions. Il fera tout pour
unifier l'Ecosse, même s'il doit pardonner à ses anciens ennemis. Et vous avez
tort : il n'est pas fini.


Son indécrottable idéalisme dès qu'il s'agissait
de Bruce ne fit qu'alimenter ses soupçons.


— C'est la seule raison ?


— Quelle autre raison y aurait-il ?


Il ne répondit pas, se contentant de la
dévisager et d'attendre.


Elle écarquilla soudain les yeux, outrée.


S'il avait été dans son état normal, il aurait
lu la peine sur son visage et compris à quel point il l'avait blessée. Il avait
mis à vif une autre vulnérabilité derrière son masque fier. Il aurait pris
conscience de son propre égarement. Une fois de plus, la jalousie le faisait se
comporter comme un imbécile.


Mais il était incapable de réfléchir et était
consumé par des sentiments qu'il ne comprenait pas. La colère, la jalousie, le
désir et autre chose qu'il rejetait de tout son être.


Il ne pensait qu'à la serrer contre lui et à
l'embrasser jusqu'à ce que cette confusion disparaisse et qu'elle démente ses
accusations silencieuses. Il lui suffit d'un regard pour savoir qu'elle ne le
ferait pas.


La douleur n'aurait pas été plus vive s'il
l'avait poignardée. Bella n'en croyait pas ses oreilles. Les hommes étaient-ils
donc tous les mêmes ? Il ne valait pas mieux que son mari, jaloux et
suspicieux, considérant qu'avec ses gros seins et sa bouche pulpeuse, elle ne
pouvait pas avoir d'honneur.


Lachlan s'imaginait qu'elle avait pris tous ces
risques parce qu'elle était la maîtresse de Robert. Comment pouvait-il croire
les rumeurs ?


Il ne la connaissait pas. Comment avait-elle pu
être sotte au point de croire qu'il était différent, qu'il avait de vrais
sentiments pour elle ?


S'il la prenait pour une putain, elle ne le
décevrait pas. Elle leva fièrement le menton et soutint son regard noir avec
une œillade aguicheuse. Elle bomba le torse pour mettre sa poitrine en valeur.
Il blêmit.


Elle s'humecta les lèvres, tel un animal affamé
attendant de piéger sa proie. Elle plissa les yeux et lui demanda d'une voix
grave et séductrice :


— Quelle autre raison aurais-je eue, à votre
avis ?


Elle comprit aussitôt son erreur. À moins
qu'elle n'ait su dès le début ce qui se passerait et l'avait souhaité... Elle
voulait une raison de plus de le haïr. On ne provoquait pas Lachlan MacRuairi
impunément.


Il l'attira dans ses bras et la plaqua contre
son torse puissant.


 


Elle hoqueta lorsque leurs corps entrèrent en
contact. Le sien était si dur ! Cela aurait dû être inconfortable, intimidant.
C'était tout le contraire. Elle se sentait protégée par la puissance qui
émanait de lui.


Lorsqu'il baissa la tête, elle sentit son cœur
s'arrêter. Le moment terrifiant qu'elle avait tant redouté et voulu était venu.
Puis il posa ses lèvres sur les siennes.


Elle sentit son gémissement jusqu'au bout de ses
orteils. Ce son mâle primitif se répandit dans ses veines telle une coulée de
lave.


Le goût de ses lèvres fut un choc. Son cœur
battait à tout rompre. Elles étaient si douces et chaudes, comme un vin riche
et sombre parfumé aux clous de girofle.


Il envahit ses sens puis son être tout entier,
comme si sa seule saveur la marquerait à jamais.


Ses lèvres remuèrent sur les siennes, exigeant
une réponse.


Elle aurait dû le repousser. C'était une erreur.
Cela n'était pas censé se passer ainsi. D'ordinaire, elle ne ressentait rien.
Cette fois, si. Elle sentait son corps mollir, son pouls s'accélérer, ses sens
s'embraser.


Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Une
onde de chaleur se répandait lentement dans son bas-ventre.


Elle s'attendait à ce que son corps le rejette,
à ressentir une vague répulsion. C'était tout le contraire.


Pour un brigand qui prenait ce qu'il voulait, le
baiser de Lachlan n'avait rien de brutal. Loin d'être froid et cruel, il était
doux et excitant. Ce n'était pas une agression mais une lente séduction.


Il lui donnait envie d'enrouler ses bras autour
de son cou et de l'attirer plus près d'elle ; de fondre contre lui ; de mouler
son corps contre le sien.


Lachlan lui donnait envie de s'abandonner,
d'ouvrir les lèvres et de lui donner librement ce que son mari avait voulu
prendre de force.


Lachlan lui donnait envie... de lui.


Que Dieu lui vienne en aide, elle le désirait !
Désespérément. Comme elle n'avait jamais désiré un homme. Elle s'était crue
incapable de passion, aussi frigide que son mari l'accusait de l'être. Elle
sentait à présent le feu se réveiller en elle.


Elle se laissa aller contre lui, savourant la
sensation de ses seins s'écrasant contre son torse. Puis, avec un léger soupir,
elle entrouvrit les lèvres.


 


Lachlan laissa échapper un grognement de
satisfaction quand il la sentit céder. Il avait voulu la punir pour lui avoir
fait perdre son sang-froid, pour avoir provoqué en lui l'irrépressible désir
qu'il s'efforçait de calmer. Il était furieux, poussé au bout de ses limites.
Sa colère s'était évanouie comme par enchantement dès que leurs lèvres
s'étaient touchées. Une puissante tendresse l'avait envahi. Il ne lui ferait
jamais aucun mal. Il lui avait promis de ne jamais la contraindre et il le
pensait.


Dieu qu'elle était douce ! Plus douce qu'il ne
l'avait imaginé. Il n'aurait pu s'écarter d'elle s'il l'avait voulu.


Il s'était à moitié attendu à ce qu'elle le
repousse. Sa réponse hésitante et innocente eut raison de lui.


La sensation de ses lèvres tendres et sensuelles
qui s'entrouvraient le rendit fou. Il glissa sa langue dans sa bouche,
l'embrassant plus profondément, plus voracement, voulant goûter tout ce qu'elle
serait prête à lui donner.


Elle l'embrassait en retour, l'encourageant avec
de petits gémissements. Elle se pressait contre lui et il sentait le désir
croître en elle à travers l'urgence de son baiser.


Leurs langues se rencontrèrent et s'enlacèrent,
lentement d'abord, puis avec de plus en plus de fougue à mesure que leurs
sensations s'intensifiaient.


Il avait tant espéré ce moment, il ne pouvait
plus attendre.


Sa peau était brûlante, tendue, elle lui
semblait trop étroite pour son corps. Tous ses muscles étaient bandés. Il
sentit son sexe se dresser et raidir contre elle.


Il pressait chaque courbe moelleuse de son corps
contre le sien, mais ce n'était pas encore assez. Il la voulait plus près.


Il enfouit les doigts dans la masse soyeuse de sa
chevelure, soutenant sa nuque tandis qu'il l'adossait à la porte et dardait sa
langue plus profondément en elle.


Seigneur, que c'est bon !


Son corps se fondait dans le sien, sa verge
tendue pressant contre son bas-ventre. L'envie d'onduler des hanches était
irrésistible.


C'était trop bon, trop juste. Il pouvait presque
se sentir s'enfoncer en elle. Il se voyait glisser les mains sous ses fesses et
la soulever contre lui ; enrouler ses jambes autour de sa taille et plonger
dans son intimité douce et humide.


Il lui arracherait son corsage afin de sentir la
pointe dure de ses seins frotter contre son torse nu. Son parfum de roses
s'accentuerait sur sa peau brûlante et moite.


Il sentait les battements frénétiques de son
cœur tandis qu'il pressait sa bouche toujours plus fermement contre la sienne,
s'abandonnant à la passion trop longtemps contenue.


Bella était perdue dans une brume de désir comme
elle n'en avait encore jamais ressentie. Le baiser de Lachlan se fit encore
plus vorace. chaque mouvement de sa langue attisant un peu plus le feu en elle.


La sensation de son membre dur entre ses cuisses
l'inondait de pulsions toujours plus intenses. Il se frotta contre elle,
effectuant un lent mouvement des hanches qui déclencha des frissons le long de
son échine. Elle voulait le sentir en elle, le sentir bouger...


Misère !


Elle prit soudain conscience de sa propre
lubricité et revint brutalement à la réalité. Que faisait-elle ? Comment
pouvait-elle succomber aussi facilement et aussi complètement ?


Une bouffée brûlante de honte chassa le feu de
la passion. Après avoir subi durant des années les soupçons et la jalousie
irrationnelle de son mari, elle venait de lui donner raison.


Elle repoussa brutalement Lachlan.


— Arrêtez !


Il s'écarta, le regard brûlant de désir et de
luxure, comme elle l'avait craint. Elle explosa et le gifla.


— Comment osez-vous me toucher de cette
manière ?


Elle n'aurait su dire lequel des deux était le
plus choqué par la violence de sa réaction. Il tourna lentement la tête vers
elle, sa joue portant la marque de sa main.


— Qu'est-ce qui vous offusque autant,
comtesse, que je vous aie touchée ou que cela vous ait plu ?


La question était d'autant plus blessante
qu'elle touchait juste.


— Que voulez-vous de moi ? s’écria-t-elle.


Il esquissa un léger sourire que contredisait la
dureté de son regard.


— Qu'offrez-vous ?


Le brigand cynique était de retour.


— Pour vous, tout n'est qu'une question
d'argent, n'est-ce pas ?


Ses yeux, d'un vert encore plus vif que
d'habitude, se promenèrent lentement sur son corps, d'une manière qui la fit se
sentir sale.


— Je ne parlais pas de ça. Si c'était de
l'argent que je voulais, je vous aurais livrée à Edouard moi-même.


— Je m'étonne que vous ne l'ayez pas déjà
fait, puisqu'il n'y a que l'or qui compte pour vous. Ne m'avez-vous pas dit que
Robert était fini ? Il semblerait que vous ayez choisi le mauvais camp, cette
fois. Que deviendra tout l'argent qu'on vous a promis ?


— Vous êtes décidément fine observatrice,
comtesse. Vous avez parfaitement raison. Je vais y réfléchir. Il est toujours
temps d'étudier toutes les possibilités.


Il s'inclina profondément.


— À présent, si vous voulez bien m'excuser,
j'ai d'autres affaires plus importantes à régler.


Bella faillit le rappeler. Elle était consciente
d'avoir été injuste. Elle s'était laissé emporter car elle avait honte de
s'être abandonnée dans ses bras. Après tout, c'était elle qui l'avait provoqué.


Elle ne le rappela pas. Cela n'aurait rien
changé. Même s'ils sortaient vivants de ce cauchemar, quel avenir pouvaient-ils
avoir ensemble ? Elle était l'épouse répudiée d'un autre homme. Leur passion ne
pouvait rien amener de bon. L'intensité des émotions qu'elle éprouvait l'effrayait.
Elle redoutait ses propres réactions. C'était mieux ainsi. Elle veillerait à ce
que cela ne se reproduise jamais.


Elle avait goûté au fruit défendu et lui
trouvait une saveur bien amère.


Elle rejoignit les autres dans la chapelle et
essaya de trouver le sommeil. Elle gardait un œil sur la porte, espérant le
voir revenir.


Il ne revint jamais.


Peu après l'aube, elle sursauta en entendant la
porte se fermer. C'était encore Magnus. Il était sorti plusieurs fois durant la
nuit, sans doute pour s'entretenir avec les hommes qui montaient la garde. Elle
l'entendit chuchoter à William :


— Il devrait déjà être de retour.


Elle se leva précipitamment et s'approcha d'eux.


— Quelque chose ne va pas ?


— Je n'en sais rien, répondit franchement
Magnus. Il vaudrait mieux réveiller les autres et se préparer à partir.


Le temps qu'elle s'exécute, il était trop tard.


— Vous ne pouvez pas faire ça !


La voix scandalisée du prêtre retentit à
l'extérieur. Elle regarda par l'une des fenêtres en arceau et vit le vieil
homme à quelques mètres de la porte, les bras en croix, essayant de bloquer
l'entrée.


Les soldats ne lui prêtèrent aucune attention.
Le comte de Ross et une centaine de ses gardes encerclaient la chapelle.


Par tous les saints ! Elle ne pouvait pas le
croire. Non seulement Ross les avaient débusqués, mais il s'apprêtait à violer
le sanctuaire d'une l'église.


Elle entendit Magnus jurer. William et lui
échangèrent un regard. Ils mouraient d'envie de se battre. William secoua la
tête. Ils avaient beau être d'excellents guerriers, les autres étaient beaucoup
trop nombreux.


— Il risque d'y avoir des blessés parmi les
femmes et les enfants, conclut William.


Magnus acquiesça, l'air sombre. Les hommes
seraient les premiers à être châtiés, emprisonnés ou exécutés sommairement.


— Partez ! leur dit-elle. Sauvez-vous. Vous
ne pouvez plus rien faire pour nous.


Les deux hommes furent outrés par sa suggestion.


— Nous avons le devoir de vous protéger, ma
dame, déclara Magnus. Je m'en acquitterai jusqu'à mon dernier souffle.


Pendant que Magnus sortait pour négocier leur
reddition avec ce traître de Ross, Bella tenta d'apaiser les femmes. Elle ne
pouvait pas faire grand-chose. Après plus d'un mois de fuite la peur au ventre,
c'était terminé. Ross les conduirait auprès d'Edouard et elles seraient à la
merci du roi anglais.


Dieu merci, Lachlan n'était pas là. Elle était
soulagée qu'il échappe à leur triste sort.


Où était-il ? Les observait-il ? Elle redoutait
qu'il ne commette une folie pour tenter de les sauver. D'un autre côté, elle
pensait au fond d'elle-même qu'il aurait pu y parvenir. Si elle avait appris
une chose à son sujet, c'était qu'il ferait l'impossible pour mener sa mission
à bien. S'il s'était précipité dans un bâtiment en flammes pour sauver un seul
homme, de quoi serait-il capable pour sauver tout un groupe ?


En sortant de la chapelle Saint-Duthac dans
l'air frais du matin pour se rendre au comte de Ross, elle ne put s'empêcher de
lancer des regards autour d'elle, s'atten-dant à moitié à ce qu'il surgisse
d'entre les arbres.


Le comte l'observait. Ross avait le même âge et
la même expression austère et orgueilleuse que Buchan. Après sa capture à
Dunbar, il avait passé six ans dans les prisons d'Edouard. Comment pouvait-il
commettre une telle perfidie ?


— Vous cherchez quelqu'un, comtesse ?


Elle s'efforça de masquer sa surprise. Ross
était au courant au sujet de Lachlan, ce qui signifiait que... Son cœur se mit
à palpiter. Mon Dieu, que lui est-il arrivé ?


Le sourire narquois de Ross s'accentua.


— Je n'aurais pas cru Bruce sot au point de
vous confier à un voyou sans scrupule comme MacRuairi. On ne peut pas faire
confiance à ce bâtard. Il m'a volé des fermages pendant des années. Bien plus
que ce que votre capture pourra compenser.


Bella refusa d'entendre ses insinuations. En
dépit de sa première impression de Lachlan, l'idée qu'il ait pu les trahir ne
lui avait pas traversé l'esprit. Néanmoins, un léger malaise s'empara d'elle.


— Où est-il ? Que lui avez-vous fait ?


Sa virulence la trahit. Ross prit un air à la
fois surpris et amusé.


— Ce bâtard ne mérite pas votre
sollicitude, ma dame. C'est à lui que vous devez notre présence ici. Il ne
viendra pas vous aider. Mais n'ayez pas d'inquiétude, Lachlan MacRuairi aura
exactement ce qu'il mérite. Toutes ses dettes seront payées.


C'est à lui que vous devez...


Non, il ne ferait jamais ça. Elle ne pouvait le
croire capable d'une telle traîtrise. De les vendre à Ross en sachant ce qui
les attendait.


Sa mise en garde lui revint en mémoire : « Me
croire loyal serait la pire de vos erreurs. »


Ross s'éloigna et ordonna à ses hommes de les
faire grimper dans une carriole pour les conduire au château d'Auldearn.


William vit son expression horrifiée et
s'approcha avant qu'elle ne soit brutalement poussée vers la carriole.


— Il y a sûrement un malentendu, ma dame.
Le capitaine ne...


Il s'interrompit brusquement et Bella suivit son
regard. Elle blêmit. Lachlan se tenait au pied de la colline avec une poignée
d'hommes de Ross. Il l'observait. Leurs regards se rencontrèrent. Il n'y avait
aucune ambiguïté dans l'expression de son visage : il était coupable.


Le cœur de Bella se brisa, comme transpercé par
un pieu brûlant.


Elle détourna les yeux. De toutes les
désillusions de sa vie - son père, son mari... - aucune ne l'avait dévastée à
ce point. Elle aurait pourtant dû s'en douter. Elle n'était plus une jeune
épouse de quinze ans ni une enfant mendiant des miettes d'attention à son père.


Lachlan lui avait montré le genre d'homme qu'il
était, mais elle s'était monté la tête avec des illusions romantiques, s'était
même persuadée qu'il avait des sentiments. Il n'était intéressé que par ce
qu'elle avait entre les cuisses. Quand elle le lui avait refusé...


Seigneur, pourquoi cela faisait-il si mal ?


— Il est en...


William avait commencé à lui dire quelque chose
quand un des hommes de Ross le plaqua sur le sol. La carriole s'ébranla.


« En »... quoi ? Qu'avait-il voulu dire ? Puis
Bella se rendit compte que cela n'avait plus d'importance puisqu'elles avaient
été capturées.


Mary de Bruce sanglotait contre son épaule
tandis que la voiture bringuebalait sur la route d'Auldearn. Bella tenta de la
réconforter.


La jeune tille qui lui rappelait tant Joan leva
des yeux terrifiés et larmoyants vers elle.


— Que va-t-il nous arriver, ma dame ?


— Je ne sais pas, ma chérie. Je suppose
qu'ils nous enfermeront un temps dans la tour de Londres. Ce ne sera pas si
mal. Il paraît que certaines cellules sont assez confortables.


Elle n'imaginait pas à quel point elle se
trompait.



8


Où sont
aujourd'hui Nigel Bruce et Delahaie,


Le
vaillant Seton, le loyal Somerville


Et
Fraser, la fleur des chevaliers ;


Où
sont-ils ces chefs généreux ?


Leur
tête n'a-t-elle pas été attachée au gibet,


Et
leurs membres épars jetés en pâture


Aux
chiens affamés et aux oiseaux de proie ?


Et nous
délibérons froidement s'il convient


D'augmenter
le nombre des victimes.


Le
léopard anglais est-il insatiable du sang de


l'Ecosse
?


 


Sir Walter Scott, 


Le Lord des îles, Chant II,
XXVI


 


Château
de Dunstaffnage, Lorn, 10 octobre 1308


 


Cette fois, c'était la bonne. Lachlan détenait
enfin l'information tant attendue. Le roi ne pourrait plus différer sa
décision. Cela faisait plus de deux ans qu'il rongeait son frein. Il irait
libérer Bella et personne ne pourrait le retenir. Ni Bruce ni MacLeod... ni
même toute l'armée anglaise.


Les bruits de festivités qui le suivirent dans
le bureau du laird étaient la preuve que le moment était venu. Ils ne
célébraient pas uniquement le mariage d'Arthur Campbell et d'Anna MacDougall,
mais également la capitulation de Ross, le dernier des grands nobles d'Ecosse à
avoir tenu tête au roi Robert. Le fils de catin qui avait livré Bella et ses
compagnes à Edouard avait rendu les armes.


Tel un phénix renaissant de ses cendres, Bruce
axait battu les Anglais puis les puissants clans écossais qui s'étaient opposés
à lui. Bella avait vu juste : le retour quasi miraculeux de Bruce était digne
d'une légende. Sa foi en lui avait été justifiée.


C'étaient eux qui n'avaient pas été à la
hauteur. Bruce, lui-même, tout le monde.


Plus maintenant. Avec MacDougall et Ross à
genoux, il n'y avait plus d'excuses, plus d'ennemis à vaincre avant qu'il
puisse voler à son secours.


Lachlan attendit en arpentant la petite pièce
tel un lion en cage, s'efforçant de calmer son excitation. Il avait vécu trop
de déceptions par le passé. De mauvais renseignements, de fausses rumeurs de
libération, des négociations qui tournaient en rond. Même une tentative de
sauvetage avortée.


Il avait été à deux doigts de réussir, mais un
garde avait sonné l'alarme avant qu'il n'ait pu atteindre le sommet de la tour
où se trouvait l'infâme cage d'Edouard. La garde des Highlands en avait
réchappé de justesse.


Il resterait hanté jusqu'à la fin de ses jours
par l'image de Bella enfermée dans cette abomination. Elle paraissait si maigre
et si pâle. Ses grands yeux ronds lui mangeaient le visage. Elle fixait un
point au loin avec une tristesse qui lui avait transpercé l'âme. Il ne s'était
jamais senti aussi impuissant. La voir sans pouvoir la rejoindre l'avait rendu
à moitié fou.


Il avait été légèrement soulagé en apprenant
qu'on l'avait sortie de sa cage peu après, mais son échec le rongeait.


Cette fois, il réussirait.


Il attendit encore quelques minutes avant
d'entendre la porte s'ouvrir. Le roi entra, suivi de Tor MacLeod, dit le Chef,
le capitaine de la garde des Highlands. Les deux hommes ne paraissaient pas
ravis d'avoir été arrachés au banquet de noce.


Le roi s'assit dans l'énorme fauteuil qui,
récemment encore, servait de trône à John MacDougall, le seigneur de Lorn. Il
lui adressa un regard noir.


— Puisque cela ne pouvait pas attendre
quelques heures, je suppose qu'il s'agit de la comtesse ?


En dépit de son ton calme, Lachlan savait que
Robert de Bruce était aussi anxieux que lui. Les deux années qui s'étaient
écoulées depuis l'arrestation des femmes à Tain avaient été presque aussi
pénibles pour lui que pour Lachlan. Presque, mais pas tout à fait.


Bruce n'avait pas leur capture sur la
conscience.


— Ils vont la changer de prison. Mary
également. 


Surpris, le roi se redressa et se pencha en
avant.


— Comment le sais-tu ?


— J'ai mes sources.


Bruce plissa les yeux.


— Tu payes des espions ? Bon sang, la
Vipère, ne t'ai-je pas mis en garde ? C'est ainsi que tu dépenses tout l'argent
que je te donne ?


Lachlan resta de marbre. Il ne se justifiait
jamais, pas même devant le roi. MacLeod intervint pour soulager la tension.


— Où les emmène-t-on ?


— Je l'ignore, mais peu importe. C'est
l'occasion que nous attendions. Une fois Bella hors du château, ce sera le
moment idéal pour la libérer.


Le roi et MacLeod échangèrent un regard. Ni l'un
ni l'autre ne le contredirent.


— Je ne suis pas surpris qu'ils aient enfin
décidé de se pencher sur le cas de Bella, déclara Bruce au bout d'un moment.
Maintenant que Buchan est mort et ne réclame plus sa tête, Monthermer a pu
convaincre le nouveau roi Edouard de la laisser sortir de sa cage. Le problème
est que personne ne sait quoi faire d'elle. Personne n'en veut. Elle représente
une tache sombre sur la réputation d'Edouard Ier et un symbole trop
puissant de la rébellion pour la libérer. Us aimeraient la faire disparaître.
Je pencherais pour un couvent ou un château dans un coin isolé de l'Angleterre.
Mais cela n'explique pas pourquoi ils déplacent également Mary. Personne
n'avait la réponse.


— Pour quand est prévu son transfert ?
demanda MacLeod.


Le capitaine de la garde, autrefois l'ennemi
juré de Lachlan, voulait connaître tous les détails.


— Selon mes sources, dans quelques jours. Ils
en sont aux préparatifs. Pour des raisons évidentes, ils ne tiennent pas à ce
que cela s'ébruite.


— Comment peux-tu être sûr que ta source
dit la vérité ? Si c'était un piège ?


— C'est un risque que je suis prêt à
prendre, répondit Lachlan. Je pars ce soir.


Il regarda tour à tour les deux hommes, les
défiant de l'en empêcher.


Le silence s'éternisa. Lachlan sentit qu'il
n'allait pas aimer ce qui allait suivre. Il ne se trompait pas.


— Tu es sûr que c'est une bonne idée ?
demanda Bruce. Il vaudrait mieux que tu laisses MacLeod...


Lachlan se pencha en avant.


— Il n'est pas question que je reste ici.


Le roi fit mine de ne pas avoir remarqué son
ton. MacLeod fronça les sourcils.


— Prends garde, la Vipère. Tu n'es pas
franchement rationnel dès qu'il s'agit de Bella MacDuff.


C'était le moins qu'on puisse dire. C'était sa
seule et unique obsession. Dès l'instant où il avait vu Bella monter dans la
carriole par sa faute, il avait juré de la libérer.
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Lorsqu'il avait appris le châtiment qui lui
avait été réservé, son obsession avait viré au cauchemar. Toutefois, la guerre,
les retards et sa tentative avortée s'étaient mis en travers de son chemin.
Grâce à cette information, il avait une nouvelle chance et rien ne pourrait
l'arrêter. C'était sa mission.


— Le roi a de bonnes raisons de te
recommander la prudence, ajouta MacLeod.


— Et comment ! déclara Bruce. A cause de
John de Loin, ton appartenance à ma garde secrète vient d'être révélée. Tu es
en ce moment l'homme le plus recherché d'Ecosse. Si les Anglais t'attrapent,
ils te tortureront jusqu'à ce que tu révèles l'identité des autres membres de
la garde. Ta tête a été mise à prix trois cents marcs, tu seras traqué partout.
Il vaudrait mieux que tu te caches pendant quelque temps. Pourquoi n'irais-tu
pas sur cette île qui sera bientôt à toi ?


Lachlan prit un air buté. Le roi ne parviendrait
pas à le détourner de son objectif en lui faisant miroiter sa récompense. Son
engagement pour trois ans touchait presque à sa fin. Les terres et l'argent
promis lui seraient remis lorsque Bruce tiendrait son premier conseil. Ses
dettes seraient enfin payées et il pourrait jouir de la paix et de la solitude
auxquelles il aspirait. Il y était presque, mais il lui restait une dernière mission
à accomplir avant de partir.


— J'ai déjà été torturé, répondit-il
platement. Ils pourront me faire ce qu'ils voudront, je ne révélerai jamais le
nom de mes compagnons. Et rien ne m'empêchera d'aller libérer la comtesse.


Il marqua une pause avant d'ajouter :


— Je dois le faire.


Le roi l’étudia en silence un moment, puis
interrogea MacLeod du regard. Ce dernier haussa les épaules.


— Je savais qu'il refuserait d'entendre
raison.


— Moi aussi, dit Bruce avec un soupir
résigné.


Il se tourna à nouveau vers Lachlan, le visage
grave.


— Sois très prudent.


Le roi n'avait pas besoin de le lui rappeler. Il
n'avait aucune intention de finir à nouveau dans un cachot. Sa fosse noire
grouillante de rats ne lui avait pas laissé un très bon souvenir. Néanmoins,
pour elle, il courrait ce risque. Il aurait fait pratiquement n'importe quoi.


— Qui puis-je emmener ?


Le roi et MacLeod conférèrent en privé pendant
quelques minutes avant que le Chef lui réponde :


— Le Brigand, le Dragon, le Chasseur et le
Frappeur. 


Lachlan jura dans sa barbe. Les talents de
pisteur de Lamont lui seraient utiles, tout comme le sens stratégique de
MacLean, mais il passerait son temps à empêcher Boyd et Seton de s'entretuer.


— Pourquoi pas le Saint et le Templier ?
demanda-t-il.


— Parce qu'ils viennent avec moi, tout
comme le Faucon et la Flèche, répondit MacLeod. Puisque les deux femmes vont
être déplacées, nous en profiterons pour libérer Mary également.


Lachlan hocha la tête. À l'instar de Bella, la
jeune Mary de Bruce avait été exposée dans une cage. La sienne se trouvait dans
le château de Roxburgh.


Edouard Ier avait initialement prévu
de suspendre également Marjory, la fille de Bruce, dans la Tour de Londres,
avant de changer d'avis. Elle avait été envoyée dans un couvent, comme sa tante
Christina.


La reine, sans doute grâce à l'intervention de
son puissant père le comte d'Ulster, proche d'Edouard, était assignée à
résidence à Burstwick. Le jeune comte de Mar avait été envoyé à la cour
anglaise pour y être élevé. Le comte d'Atholl n'avait pas eu cette chance : il
avait été pendu.


Pris pour de simples hommes d'armes, MacKay et
Gordon avaient été emprisonnés à Urquhart pendant quelques mois, jusqu'à ce que
Lachlan et d'autres membres de la garde parviennent à les libérer.


— Et les autres femmes ?


Les traits du roi se rembrunirent.


— J'ai appris par mon vieil ami l'évêque de
Saint-Andrews, qui a été libéré de prison mais ne peut pas quitter
l'Angleterre, que mon épouse, ma fille et ma sœur Christina sont bien traitées.
Elles se trouvent encore trop au sud et sont trop bien gardées pour que nous
tentions quoi que ce soit pour le moment. Quand le jour viendra, je dirigerai
moi-même l'expédition de sauvetage.


Lachlan acquiesça. Il avait hâte que toutes les
femmes soient libérées, mais Bella et Mary passaient d'abord car leurs
conditions étaient les pires.


Son équipe constituée, Lachlan ne perdit pas de
temps. Avant le chant du coq, ses hommes et lui chevauchaient ventre à terre
vers Berwick.


 


Assise devant la petite fenêtre de sa chambre
dans la tour, Bella observait les allées et venues des gens dans la cour. Après
plus de deux ans, leurs visages lui étaient devenus familiers. Il y avait
Harry, le garçon d'écurie, qui transportait de l'eau pour les chevaux, et
Annie, la jeune villageoise qui cherchait tous les prétextes pour s'attarder
près de Will, l'homme d'armes en livrée verte et or qui excellait au tir à
l'arc.


Naturellement, ils ne s'appelaient pas ainsi.
Toutefois, n'ayant rien d'autre à faire que sa broderie pour tuer le temps,
elle avait inventé des noms et des histoires à chaque villageois et occupant du
château. Parfois, ce pouvait être très amusant, comme une pièce de théâtre. Et
puis, cela brisait la monotonie, sa pire ennemie depuis sa capture.


Elle restait à la fenêtre le plus clair de la journée.
Elle était petite mais, au moins, il n'y avait pas de barreaux. Parfois,
l'espace d'un instant, elle parvenait à faire abstraction de la chambrette
derrière elle, à oublier l'oppressante impression d'enfermement qui ne la quittait
pas depuis qu'on l'avait sortie de la cage trois mois plus tôt,
quatre-vingt-dix-sept jours pour être précise.


Elle veillait à ne jamais lever les yeux.
Jamais.


L'emplacement de sa cellule n'était pas fortuit.
La tour où elle était emprisonnée se trouvait en face de la cage. C'était un
autre moyen de la manipuler, afin qu'elle n'oublie pas ce qu'ils pouvaient lui
faire.


Comment l'oublierait-elle ! Elle n'avait pas
besoin de la voir pour se rappeler cet enfer. Son souvenir ne la quittait
jamais.


Elle ignorait comment elle avait tenu. Sa fille.
Sa fierté. Un refus obstiné de les laisser gagner. Elle avait appris à oublier
les yeux levés vers elle en permanence, les regards de pitié, l'absence
d'intimité, les barreaux. Elle avait lutté contre la sensation d'emprisonnement
en marchant et en s'étirant tous les matins, et soulagé son ennui en inventant
des vies à ceux qui passaient dans la cour.


Il y avait une chose qu'elle n'avait pas pu
maîtriser : le froid. Comparée à sa cage, sa petite chambre humide et nue
paraissait une étuve.


Elle était sortie de la cage amaigrie, affaiblie
et plus triste, mais le dos droit et la tête haute.


Elle avait survécu, mais elle ne pensait pas
pouvoir revivre ce cauchemar, qui ne lui était apparu dans toute son horreur
qu'après sa sortie. Néanmoins, elle reprenait des forces chaque jour et se
sentait de plus en plus elle-même.


Derrière elle, la porte s'ouvrit brusquement.
Elle se raidit, devinant qui venait d'entrer. Outre l'ennui, son pire ennemi
s'appelait sir Simon Fitzhugh, son geôlier et tortionnaire.


Elle se retourna en sachant qu'il lui rendrait
la vie impossible si elle l'ignorait.


Il l'examina d'un air suspicieux, cherchant
quelque chose à lui reprocher.


— Vous passez beaucoup de temps devant
cette fenêtre.


Elle sentit son pouls s'accélérer. La fenêtre
était son seul rempart contre la folie ; s'il comprenait l'importance qu'elle y
attachait...


Elle sentit sa gorge s'assécher. Elle s'humecta
les lèvres et le regretta aussitôt en voyant la lueur dans le regard du garde.
Depuis le temps, elle aurait dû savoir qu'elle ne devait jamais attirer son
attention sur une partie de son corps, surtout sa bouche, mais sa nervosité
l'avait trahie.


— J'avais faim et je me demandais l'heure
qu'il était. Vous m'apportez mon repas ?


— Je ne suis pas votre foutu domestique,
aboya-t-il. 


Provoquer sa colère était le meilleur moyen de
le détourner de ses pensées lubriques. Elle arqua un sourcil hautain, sachant
qu'elle jouait avec le feu.


— Dans ce cas, que voulez-vous ? 


Il serra les poings.


— Vous déménagez.


Elle en resta bouche bée, oubliant un instant de
contrôler ses réactions. Elle s'efforça d'étouffer l'espoir qui montait en
elle.


— Je pars ?


— Oui.


Il l'observait, jouant avec ses nerfs,
parfaitement conscient de l'effet que ses paroles avaient produit.


Elle s'assit sur le tabouret et reprit son
ouvrage comme si de rien n'était, forçant ses doigts tremblants à enfoncer
l'aiguille dans la tunique en lin.


— Où vais-je ? demanda-t-elle sur un ton
détaché. La guerre était-elle terminée ?


Avait-on négocié sa libération ? Rentrait-elle
enfin chez elle ?


— Dans un couvent.


Sa déception fut tempérée. Elle n'était pas
libre mais un couvent serait toujours mieux qu'une forteresse telle que
Berwick. Dans un couvent, elle pouvait espérer s'évader.


Simon devina ses pensées et trouva une nouvelle
occasion de la torturer.


— Il y a des carmélites non loin de
Berwick. C'est chez elles qu'on vous envoie. Vous y prononcerez vos vœux dès
votre arrivée.


Des vœux ? Tout son être se
rebellait à cette idée. Elle aurait voulu crier son refus. Les vœux étaient une
prison dont on ne s'évadait jamais. Une fois prononcés, il n'y avait pas de
retour en arrière. Elle serait enfermée jusqu'à la fin de ses jours. La
solitude, la monotonie, l'emprisonnement ne connaîtraient jamais de fin.
Seigneur, elle aurait dû se douter que le destin lui réservait un nouveau tour
cruel.


Avoir appris à conserver une façade impassible
au fil de ses années avec Buchan lui avait bien servi à Berwick. Son expression
ne trahit rien de son effroi.


Néanmoins, Fitzhugh le sentit. Il balaya du
regard sa robe informe. Les beaux habits dans lesquels elle avait été capturée
avaient disparu depuis longtemps, remplacés par les vieilles hardes des
servantes du château. L'épaisse laine grossièrement tissée était rêche, mais
surtout, elle était chaude.


— Vous devriez être contente. Voilà deux
ans que vous vous comportez comme une nonne. Vos désirs seront enfin exaucés.


Il baissa son regard vers son entrejambe et elle
serra les jambes par réflexe. Elle entendait l'amertume dans sa voix. Comme sa
vie aurait été plus facile si elle avait cédé à ses exigences ! Si elle l'avait
laissé abuser de son corps comme l'avait fait Buchan durant des années, elle
aurait eu plus de charbon pour son brasero, plus de couvertures pour sa
paillasse, de la meilleure nourriture, une foule de petits luxes qui auraient
rendu sa détention plus confortable, ou du moins, plus supportable.


Elle ne pouvait pas. Ce n était pas uniquement
parce que tout en lui la répugnait : ses dents jaunies ; ses cheveux bruns graisseux
parsemés de pellicules ; la couche de sueur qui faisait luire son visage comme
une peau de poisson. Non, si elle se soumettait à lui, elle ne se le pardonnerait
jamais. Avec son mari, elle n'avait fait que son devoir. Quant à Lachlan, elle
avait sottement cru qu'il existait un lien spécial entre eux. Mais avec Simon,
elle se serait vendue. Pour rien au monde elle ne donnerait raison aux rumeurs.
Après sa capture, on avait prétendu qu'elle était la maîtresse de Lachlan, sans
doute à cause de Ross.


Elle se fichait qu'on la traite de putain, tant
qu'elle savait ne pas en être une.


Ainsi, elle avait enduré le froid, la faim et
deux ans de supplice. À deux reprises, Fitzhugh était allé trop loin et avait
failli la tuer. Une fois en lui donnant de la nourriture pourrie qui l'avait
rendue malade, une autre en lui confisquant ses couvertures pour la punir de
son arrogance. C'était une nuit d'hiver glacée et pluvieuse. Au matin, ils
avaient dû la ranimer.


Comme son mari, Simon voulait la voir réagir. Il
cherchait à la briser. À de nombreuses reprises, elle avait été à deux doigts
de capituler. Une seule chose l'avait maintenue en vie : sa fille. Elle devait
survivre pour elle.


— Il paraît que les cellules là-bas sont
minuscules et aveugles, poursuivit-il. Mais ça, vous y êtes habituée, n'est-ce
pas, comtesse ?


Il se frappa le front dans un geste théâtral.


— Ah, mais c'est vrai ! J'avais oublié.
Maintenant que Buchan est mort, sa majesté Edouard II a décidé que vous n'étiez
plus comtesse.


Elle soutint son regard et sourit.


— En effet, je ne suis plus que la fille et
la sœur des chefs du clan le plus ancien et le plus puissant d'Ecosse.


Le visage de Simon s'empourpra. Bella avait
peut-être été privée de son titre par un roi, mais le sang le plus noble du
pays n'en coulait pas moins dans ses veines et, rien que pour cela, elle serait
toujours bien au-dessus d'un ruffian comme lui.


Quand Margaret, sa seule source d'informations
sur le monde extérieur, lui avait annoncé la mort de Buchan quelques mois plus
tôt, Bella n'avait rien ressenti. Ni joie parce que l'homme qui réclamait sa
tête depuis deux ans avait perdu la sienne. Ni soulagement parce qu'elle ne le
reverrait jamais. Elle n'avait pensé qu'à Joan. Qu'allait-elle devenir ?


La mort de Buchan l'avait plus que jamais
déterminée à sortir de ce cauchemar pour retrouver sa fille. Ce qu'elle ne
pourrait jamais faire en devenant carmélite.


Simon traversa la chambre en deux enjambées, lui
arracha son ouvrage des mains et l'attrapa pour la plaquer contre lui.


Elle se laissa faire comme une poupée de
chiffon. Habituée à ce traitement, elle ne résistait pas et n'avait pas peur.
Simon était une sale brute mal embouchée qui la malmenait à la moindre
occasion, mais cela n'allait pas plus loin qu'une main baladeuse ou quelques
bleus.


Il rêvait de la violer mais, en dépit du
traitement barbare que lui avaient réservé les rois d'Angleterre, ces derniers
respectaient encore quelques fragments de civilité. Son statut la protégeait et
elle ne le laissait jamais l'oublier.


Il était si proche qu'elle pouvait compter les
points noirs sur son appendice épaté. Habituée à sa puanteur, elle fronça à
peine le nez quand il lui souffla son haleine fétide dans la figure.


— Vous n'êtes qu'une gaupe, bonne à rien et
prétentieuse. Depuis des années, vous essayez de m'aguicher pour me détourner
de mon devoir. Regardez-vous, on dirait une jument pâlichonne et décharnée. Je
ne suis pas fâché de me débarrasser de vous.


Il la secoua comme un prunier avant de cracher :


— Je serais vous, je ravalerais cette langue
de vipère. L'orgueil est un péché mortel et les religieuses seront moins
tolérantes que moi.


Elle en aurait presque ri. Elle, l'aguicher ?
Lui, tolérant ? Ce crétin en était probablement convaincu. Toutefois, ses
paroles avaient touché le peu de vanité qui lui restait. Ces années
d'emprisonnement avaient-elles fait autant de ravages à l'extérieur qu'à
l'intérieur ? Elle n'avait pas vu son reflet dans un miroir depuis plus de deux
ans.


Quelle importance cela aurait-il dans un couvent
?


Elle répondit à sa colère par le silence et un
regard neutre, sachant qu'il ne le supportait pas. C'était plus fort qu'elle,
elle ne résistait pas à la tentation de le défier.


Il la repoussa en jurant.


— Tenez-vous prête à partir demain matin,
annonça-t-il. Le constable viendra vous chercher.


Elle reprit son ouvrage comme s'il ne s'était
rien passé, puis déclara calmement :


— J'irai au couvent, mais personne ne me
fera prendre le voile.


Elle gardait les yeux rivés sur l'aiguille,
piquait, tirait son fil. L'espace d'un instant, elle crut qu'il ne l'avait pas
entendue. Elle lui lança un regard discret et réprima un frisson d'angoisse. Il
souriait.


Le cœur battant, elle se prépara à ce qui allait
suivre. Les Anglais détenaient la seule arme qui pouvait la vaincre.


— Dommage ! dit-il sur un ton nonchalant.
Sir John envisageait justement de réexaminer votre requête.


Elle s'efforça de ne pas réagir, mais il la
torturait en rallumant une lueur d'espoir.


— Le constable accepte de me laisser voir
ma fille ?


Informer ses geôliers de son désir de retrouver
sa fille avait été sa plus grande erreur. Ils la manipulaient en lui faisant
miroiter la possibilité d'une réunion avec Joan, l'agitant telle une carotte
suspendue devant son nez.


— Votre fille ne souhaite pas vous voir.


Elle se raidit. Sir John lui avait dit que Joan
l'avait reniée des années plus tôt, refusant tout lien avec « la rebelle
écossaise ». Bella leva le menton.


— Je ne vous crois pas.


Il haussa les épaules puis voûta le dos de cette
manière qui lui rappelait toujours un singe.


— Comme vous voudrez. Dire qu'elle est si
proche !


— Proche ? répéta-t-elle d'une voix
étranglée. 


Le monstre sadique sourit.


— Ah, vous ne le saviez pas ? La petite est
à Roxburgh pour le mariage de sa cousine.


Le cœur de Bella s'arrêta.


Roxburgh. Ce n'était qu'à une journée de cheval.
Mon Dieu, elle était tout près ! Elle avait présumé que Joan vivait toujours
sur les terres des Buchan, demeurant dans le Leicestershire chez son oncle
William en attendant que la question de sa tutelle soit réglée. La savoir si
proche rongeait sa façade d'indifférence comme un acide.


Simon l'observait attentivement, ravi de son
petit effet.


— D'un autre côté, ça n'a pas beaucoup
d'importance puisque la proposition de sir John ne vous intéresse pas.


Elle serra les dents, refusant d'entrer dans son
jeu vicieux. Mais s'il y avait une chance que...


— Que propose le constable ?


Sir John de Seagrave ayant été nommé gardien
d'Ecosse, sir John Spark l'avait remplacé comme constable de Berwick.


Simon afficha un sourire satisfait, savourant
son triomphe.


— Sir John vous autorisera à écrire à la
petite et veillera à ce que vous obteniez une réponse. Si votre fille souhaite
ensuite poursuivre une correspondance, vous pourrez le faire tant que les sœurs
n'ont pas à se plaindre de vous. Une fois que vous aurez prononcé vos vœux,
votre fille pourra vous rendre visite autant de fois qu'elle le souhaitera.


Bella pouvait à peine respirer. Était-ce
possible ? Allait-elle enfin pouvoir entrer en contact avec sa fille ? Ou
était-ce encore une de leurs ruses pour la rendre docile ?


— Pourquoi vous croirais-je ? Je connais
les promesses de sir John.


Après l'avoir libérée de sa cage, ils avaient
utilisé la perspective d'une réunion avec sa fille pour la faire marcher droit.
Chaque fois que la date approchait, ils trouvaient toujours une petite
infraction pour repousser l'échéance.


— Vous n'êtes pas en position d'avoir des
exigences. Vous êtes une rebelle, une traîtresse. Estimez-vous heureuse de ne
plus être suspendue dans votre cage. J'ai prévenu sir John qu'il était bien
trop indulgent avec vous, et voilà comment vous le remerciez ? Vous prendrez le
voile, madame, ou vous ne serez pas la seule à en subir les conséquences.


Il cherchait à lui faire peur, et il y
parvenait. Après une tentative ratée des hommes de Bruce pour la libérer, ses
geôliers lui avaient fait savoir sans trop de subtilité que, si elle s'évadait,
sa fille serait punie à sa place.


— Je ne voudrais pas qu'il arrive malheur à
une pauvre petite innocente, sans personne pour la protéger, poursuivit-il avec
un rictus malveillant. Il y a une puissante fièvre qui sévit en Angleterre en
ce moment. C'est si facile d'attraper un coup de froid.


— Vous menacez une enfant ? Ma fille est
l'unique héritière du comte de Buchan, un sujet loyal de votre roi. Ce dernier
souillerait-il ses mains du sang d'une innocente pour punir une femme
insignifiante ?


— Insignifiante ? s'esclaffa-t-il. Vous avez
causé autant de souci au roi que Robert de Bruce. Vous savez que le gouverneur
de Berwick a dû interdire le port des roses roses ? J'aurais dû l'écraser sous
mon talon, comme le fera Sa Majesté avec vos compères. Et personne ne menace
personne. Je faisais juste une observation. Ce ne serait quand même pas juste
qu'une fille paye pour les crimes de sa mère, vous ne trouvez pas ? Le roi veut
que vous soyez nonne et, si j'étais vous, j'inclinerais la tête et je rabattrais
un peu mon caquet de grande dame.


Il claqua la porte derrière lui. Elle entendit
le verrou glisser en place, puis le tour de clef.


Ces précautions étaient inutiles. Ils savaient
pertinemment qu'elle ne ferait jamais rien qui puisse mettre en danger la
personne qu'elle aimait le plus au monde. Son sort avait été scellé dès le
début, sa résistance illusoire. Tant qu'Edouard d'Angleterre détenait Joan, il
contrôlait sa mère.


Une larme brûlante glissa le long de sa joue.
Nonne. Passer le reste de sa vie enfermée dans un couvent. Elle aurait voulu...


Non. Elle s'essuya les yeux. Ce qu'elle aurait
voulu importait peu. Elle ferait ce qu'il fallait pour que Joan ne coure aucun
danger.
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S'infiltrer dans une forteresse ennemie n'était
pas très avisé pour les guerriers de Bruce, mais pour l'homme le plus recherché
d'Ecosse, cela tenait de la témérité. Il savait ce qui l'attendait s'il était
capturé ou si quelqu'un le reconnaissait. Qu'il soit capable de supporter les
pires tortures ne signifiait pas qu'il avait envie de les subir à nouveau.
Néanmoins, une occasion s'était présentée et il n'allait pas la laisser passer.
Leur plan avait plus de chances de réussir si la comtesse était prévenue et se
tenait prête au moment de l'attaque. En outre, comment aurait-on pu le reconnaître
dans cet accoutrement ?


Il abaissa le capuchon un peu plus bas sur son
visage et suivit le garde dans l'escalier. Le jeune soldat anglais se tourna
une nouvelle fois vers lui, mais la grande capuche cachait ses traits et sa
tête baissée n'invitait pas à la conversation.


Si Lachlan n'était pas déjà destiné à passer
l'éternité en enfer, cette opération se chargerait de le damner. Il était
l'homme le plus mal placé au monde pour porter des habits d'ecclésiastique.
Dieu seul savait combien de péchés il commettait rien qu'en portant cette
foutue tenue. La démangeaison était infernale. Comment les moines supportaient-ils
leur haire ?


Il avait voulu garder son cotun sous sa
robe, mais Boyd et MacLean soutenaient qu'il se voyait. Ces ordures voulaient
probablement le voir souffrir. Ses quatre compagnons s'étaient tordus de rire
en le voyant enfiler la petite chemise en crin et en poil de chèvre. Même
Seton, qui avait essuyé son lot de railleries de la part de Lachlan au cours de
ces dernières années (il constituait une cible facile), avait abandonné son air
guindé un moment pour lui lancer quelques piques.


Lachlan les avait laissés se payer sa tête,
jusqu'à ce qu'ils tentent de le tondre. Il portait désormais les cheveux courts
comme les autres membres de la garde, mais il n'était pas question qu'il arbore
une tonsure au sommet du crâne. Comble de malchance, le prêtre qu'il était
censé incarner était également moine.


L'escalier lui parut interminable. Cinq étages
plus haut, ils parvinrent enfin au sommet de la tour. Le soldat qui le
conduisait salua le garde devant la porte.


— C'est le prêtre qui vient voir la dame,
expliqua-t-il. Le garde fronça les sourcils. Il était beaucoup plus


baraqué que le jeune soldat, et plus malin.
Lachlan espéra qu'il ne lui donnerait pas de fil à retordre. Même s'il portait
une dague attachée à sa jambe sous sa robe, il ne comptait pas l'utiliser. Un
cadavre serait le meilleur moyen d'alerter toute la forteresse.


— Sir Simon ne m'a pas parlé de visites
aujourd'hui, grogna le garde. A l'exception de sa dame de compagnie.


Lachlan prit son air le plus dévot et soumis, ce
qui n'était pas son fort. Il sortit le rouleau de parchemin de sous sa robe et
le lui tendit.


— Mes instructions, indiqua-t-il le plus
humblement possible.


L'air suspicieux du garde s'accentua quand il
entendit sa voix grave, qu'aucune fausse humilité ne pouvait masquer. Il scruta
l'ombre sous le capuchon de Lachlan puis prit le rouleau.


Lachlan garda les yeux baissés sur ses mains
jointes pendant qu'il lisait. Fichtre ! Il les enfouit rapidement dans
les plis de sa robe, avant que l'autre ne voie les cicatrices et les cals qui
couvraient ses paumes et ses doigts. Il aurait eu du mal à expliquer comme un
prêtre s'était retrouvé avec des mains de guerrier.


Se glisser dans les lieux en pleine nuit aurait
été beaucoup plus simple, mais il aurait été contraint de laisser quelques
cadavres dans son sillage. Dans un premier temps, intercepter le jeune prêtre
dans la forêt aux abords du château lui avait paru providentiel. À présent, il
commençait à douter.


Après ce qui lui parut une éternité, le garde
roula enfin le parchemin et le lui rendit.


— Vous êtes venu entendre la confession de
la prisonnière ?


Lachlan acquiesça. Comme l'autre semblait encore
hésiter, il déclara :


— Je dois m'assurer que la dame est prête
pour son départ demain. Dans son corps comme dans son esprit.


Le garde l'observa encore quelques instants puis
émit un grognement qui devait être un assentiment. Il décrocha les clefs
attachées à sa ceinture et déverrouilla la porte.


— Ned vous attendra ici pour vous
raccompagner. Vous ne devriez pas en avoir pour longtemps. La dame est surveillée
si étroitement qu'elle n'a pas eu l'occasion de commettre beaucoup de péchés.
Elle n'a vu personne d'autre que sa dame de compagnie et mon capitaine depuis
des mois.


Lachlan hésita à faire un signe de croix et à le
bénir, mais c'était sans doute en faire un peu trop. Son déguisement était déjà
à peine crédible.


Pendant que le garde ouvrait la porte, Lachlan
garda les yeux baissés vers les sandales trop petites qu'il avait empruntées au
prêtre et qu'il serait ravi de lui rendre dès qu'il se réveillerait de son
sommeil aviné. Il ne voulait pas que les hommes voient ses traits, craignant
qu'ils ne perçoivent son excitation.


Le moment était enfin arrivé. Le point culminant
de deux années de reports insupportables, deux années à attendre de pouvoir
libérer Bella de l'enfer dans lequel il l'avait précipitée.


Involontairement, certes, mais c'était sa faute
quand même. Il avait commis à nouveau la même erreur. Cette fois, au lieu de
conduire ses hommes dans un piège, il avait conduit Ross jusqu'aux femmes.


Il avait été distrait. En colère. Occupé à
calmer les émotions violentes qui lui brouillaient l'esprit, son corps subissant
encore les effets secondaires du baiser qui l'avait dépouillé des derniers
vestiges de son sang-froid. Fichtre, il avait été à deux doigts de la prendre, là,
contre la porte de la chapelle.


La gifle qu'elle lui avait assénée était
parfaitement justifiée, ce qui n'atténuait en rien la douleur cuisante de son
rejet. Elle avait l'art de faire ressortir le pire en lui. Il ne pouvait
s'empêcher de réagir chaque fois qu'elle le provoquait.


Trop perturbé par la scène avec Bella, il
n'avait pas senti la menace. A cause de son désir, il avait failli à son devoir
et à ceux qu'il avait été chargé de protéger. Bella était convaincue qu'il les
avait trahis. C'était faux, mais il était quand même responsable.


La porte s'ouvrit.


Il rassembla ses forces, mais rien n'aurait pu
le préparer au choc des émotions qui l'assaillirent dès qu'il la vit. Ses
jambes s'affaiblirent.


Elle se tenait de l'autre côté de la chambre et
lui tournait le dos. Sa silhouette se détachait à contre-jour devant la petite
fenêtre. Elle avait occupé une place tellement grande dans sa mémoire qu'il fut
choqué de la voir si menue. Sa taille était toute fine, ses épaules aussi
étroites que celle d'une enfant. Elle était tellement plus délicate que dans
ses souvenirs.


Elle inclina la tête en direction de la porte
sans se retourner ni parler. La froideur hautaine de son port atténua une peur
sourde qui l'avait tenaillé jusqu'ici : qu'ils soient parvenus à anéantir cette
fougue et cette superbe qui le mettaient parfois hors de lui mais la
distinguait de toutes les autres femmes qu'il avait connues.


— Un prêtre pour vous, ma dame, annonça le
garde. Il attendit son hochement de tête, puis ferma la porte. Ils étaient
seuls.


Il se tenait si près qu'il aurait pu la toucher
en avançant la main. Pourtant, elle paraissait si loin. La tristesse de son
regard lui transperça le cœur.


— Le constable m'envoie un prêtre ?
déclara-t-elle. Il doit vraiment craindre pour le salut de mon âme pour prendre
une telle mesure à la veille de mon entrée au couvent.


Un couvent ? C'était donc ça qu'ils projetaient
? A son ton, il devina que ce n'était pas tout.


Il la rejoignit en une enjambée, glissa une main
sur sa bouche et la plaqua contre lui pour l'immobiliser. Il faillit la lâcher
de surprise. Que lui avaient-ils fait ? Il ne restait pratiquement rien d'elle.
Elle était toute fine et légère, presque frêle. Les courbes douces et
voluptueuses qui l'avaient tant torturé avaient pratiquement disparu. Seul le
poids de ses seins sur son bras paraissait familier.


Par tous les saints, ils le paieraient !


La toucher avait été une erreur. Son propre
corps se mit à résonner d'autres souvenirs qui étaient loin d'être éteints.


Il n'était pas le seul à être choqué. Bella se
figea de surprise.


Elle scruta les profondeurs de son capuchon. Ses
grands yeux bleus dominaient son visage pâle, un effet accentué par ses cernes
sombres et ses joues creusées sous ses hautes pommettes. Elle frappa son torse
du poing. Émaciée et fragile, elle n'était plus que l'ombre de la femme qu'il
avait connue. Elle était toujours aussi saisissante, mais sa beauté autrefois
provocante et sensuelle était désormais éthérée et douloureusement délicate.


Avant même qu'il ait rabattu sa capuche en
arrière, elle se raidit et devint aussi froide qu'un pain de glace.


Son regard pénétra le sien, lançant des éclats
de pure haine.


Apparemment, le temps n'avait pas émoussé ses
sentiments pour lui.


C'était mérité et il s'y était attendu mais,
malgré lui, il avait nourri l'espoir absurde qu'elle ne le croirait pas capable
du pire.


— Prenez garde, chuchota-t-il. Je crois que
le garde nous écoute.


Une lueur rebelle traversa le regard de Bella.
Il jura intérieurement, devinant qu'elle se mettrait à crier dès qu'il ôterait
sa main, alertant toute la garnison anglaise.


Elle paraissait peut-être fragile, mais elle
n'avait rien perdu de sa combativité. Il fut soulagé. Ils n'étaient pas
parvenus à la briser.


— Je vous en prie, Bella. Je suis venu vous
aider. Donnez-moi une chance de m'expliquer avant de faire une bêtise.


Il la regarda dans les yeux.


— Je vous en prie, répéta-t-il.


Elle plissa les yeux, soupçonnant une
entourloupe. Il la comprenait. « Je vous en prie » ? Il était lui-même étonné
d'entendre cette phrase sortir de sa bouche. Cela ne lui ressemblait pas.


Il crut d'abord qu'elle ne céderait pas puis,
alors qu'il cherchait une autre solution pour la faire taire, elle hocha la
tête.


Il la lâcha.


Elle ne bougea pas, le dévisageant avec une
intensité qui le fit reculer d'un pas. Il ne voulait pas lui donner de prétexte
pour changer d'avis.


Elle leva le menton et, l'espace d'un instant,
il revit la Bella qu'il avait connue.


— En prêtre ? s'esclaffa-t-elle. Je
m'étonne que vous n’ayez pas été englouti par les flammes de l'enfer. Mon
châtiment ne vous a pas suffi ? Vous êtes venu m'achever ?


Son ton caustique était blessant. Elle n'avait
décidément pas changé. Elle était aussi têtue et aussi Bière que dans son
souvenir et avait toujours ce don unique pour le hérisser.


— C'est le roi qui m'envoie, déclara-t-il.


— Ah ! Et à quel roi louez-vous vos
services ce mois-ci ?


Il serra les dents, se rappelant qu'il devait se
montrer patient.


— Ma loyauté va à Bruce, comme c'est le cas
depuis trois ans.


— Vous espérez me faire avaler ça ?
dit-elle, offusquée. Vous vous battiez pour Robert quand vous nous avez vendus
à Ross ?


Voir une saine rougeur revenir sur ses joues
faisait plaisir à voir, même si elle avait haussé le ton. Il posa un doigt sur
sa bouche pour lui rappeler la présence du garde derrière la porte.


— Je ne vous ai pas trahis.


Il la coupa avant qu'elle n'ait pu protester.


— Je sais que les apparences sont contre
moi, mais je n'ai pas dit à Ross où vous trouver. Après vous avoir quittée
devant la chapelle, j'étais furieux et distrait. Un de ses hommes m'a aperçu
sur les quais alors que j'essayais de nous procurer un birlinn. Ils
m'ont suivi jusqu'aux abords de la chapelle puis m'ont encerclé avant que j'aie
pu vous prévenir. Je suis fautif, mais je ne vous ai pas trahis.


Elle ne le croyait toujours pas.


— C'est quand même une drôle de
coïncidence, non ? Ils tombent sur vous par hasard et devinent que vous allez
les conduire jusqu'à nous ?


— Cela n'avait rien d'un hasard. Ils nous
attendaient. Nous avons été trahis, mais pas par moi.


— Par qui, alors ? Si je me souviens bien,
vous étiez le seul à ne pas être enchaîné.


Il l'avait été, pourtant, mais elle n'avait pas
pu le voir de là où elle se trouvait.


— Vous vous souvenez du forgeron et de ses
fils qui apportaient des sacs de blé dans la grande salle de Kildrummy, la
veille de notre départ ? Il a entendu nos plans et les a vendus aux Anglais.
Ils savaient que nous partions pour le Nord. C'est aussi le forgeron qui a mis
le feu à la grande salle quelques jours plus tard, ce qui a contraint Nigel à
se rendre.


En voyant l'ombre qui passait sur son visage, il
comprit qu'elle connaissait le triste sort des hommes de Kildrummy. Après la
reddition du château, pratiquement toute la garnison avait été massacrée. Nigel
de Bruce avait été conduit ici, à Berwick, où il avait été pendu et décapité.
Il espérait qu'elle n'avait pas été obligée d'assister à son exécution.


Osborn, le forgeron félon, avait reçu sa juste
récompense. Les Anglais avaient fondu l'or qu'ils lui avaient promis et avaient
versé le métal en fusion dans sa gorge.


— C'est une très belle histoire, mais je
vous ai vu avec Ross. En outre, il m'a dit que vous aviez une dette envers lui
et que nous étions sa compensation.


Sa voix se brisa et elle marqua une pause avant
de reprendre :


— Comment avez-vous pu, Lachlan ? Avez-vous
pensé aux enfants ? Savez-vous ce qu'ils ont fait à Mary ?


Ses paroles l’éreintaient, chacune mettant sa
peau à vif. Cela faisait plus de deux ans qu'il ne pensait à rien d'autre. Elle
ne pouvait lui faire plus de reproches qu'il ne s'en faisait à lui-même.


— C'était ma vie, sa compensation, Bella,
pas la vôtre. Ross avait l'intention de me tuer et il l'aurait fait si je
n'étais pas parvenu à m'évader. Gordon m'a rapporté ce que Ross vous a dit. Il
a essayé de vous expliquer que j'étais enchaîné quand ils vous ont emmenée.


— William est vivant ?


— Oui, tout comme MacKay. Ils ont été
emprisonnés, mais nous sommes parvenus à les libérer avant qu'ils ne soient
exécutés.


— Nous ?


Il haussa les épaules, affectant un air détaché
pour couvrir son lapsus.


— Quelques gardes de Bruce et moi,
répondit-il vaguement.


Il valait mieux qu'elle ignore tout de la garde
des Highlands. Sa vie était suffisamment en danger. Si on la soupçonnait de
détenir ce genre d'information, elle risquait d'être torturée.


L'espace d'un instant, un soupçon de sourire
adoucit les traits de Bella.


— J'en suis heureuse. Margaret n'a rien pu
apprendre sur leur compte et j'ai cru que...


Elle n'acheva pas sa phrase. Elle avait pensé
qu'ils avaient subi le même sort que le comte d'Atholl et Nigel de Bruce.


Elle prit une profonde inspiration, s'efforçant
de se ressaisir, puis se tourna à nouveau vers lui avec froideur.


— Très bien. Maintenant que vous avez
soulagé votre conscience, vous pouvez partir.


Il entendit un bruit derrière la porte. Le garde
devait se demander ce qui le retenait aussi longtemps.


— Nous n'avons pas beaucoup de temps,
Bella. Je jure de tout vous expliquer une fois que je vous aurai sortie d'ici.


Elle recula précipitamment.


— Je n'irai nulle part avec vous.


Pensant qu'elle ne le croyait toujours pas, il
ôta la bague qu'il portait et la lui tendit.


— Tenez, voici la preuve que c'est bien le
roi qui m'envoie. Il m'a dit que vous la reconnaîtriez.


Elle lui adressa à peine un regard et la lui
rendit.


— Peu m'importe combien Robert vous a payé
pour me libérer. Je ne souhaite pas être secourue, ni par vous ni par personne
d'autre.


Lachlan resta interloqué. Il s'était battu
durant deux ans pour arriver jusqu'ici et elle ne voulait pas partir ? Ce devait
être une mauvaise plaisanterie.


Il avança d'un pas. Elle ne bougea pas, le
défiant de ses grands yeux bleus dardant des éclairs. La colère qu'il avait
contenue lui monta à la gorge. Ses mains le démangeaient de l'attraper par les
épaules et de la secouer jusqu'à lui faire entendre raison.


Il l'aurait fait s'il avait pu s'empêcher de
l'embrasser dans la foulée. Il n'osait plus la toucher. Ses émotions étaient
trop vives, trop frustrantes. Il s'efforçait d'être patient et compréhensif
mais, s'il avait revêtu des habits de prêtre, cela ne faisait pas de lui un
saint.


A bout de nerfs, il se pencha en avant. Il
ressentit une pointe de plaisir en la voyant frémir et écarquiller les yeux.
Elle avait beau le haïr, elle réagissait encore à sa proximité. Il allait
tendre la main quand la porte s'ouvrit soudainement derrière lui.


 


Bella fut soulagée par cette interruption. Être
seule avec Lachlan MacRuairi était toujours aussi éprouvant et, après ce qu'il
venait de lui dire, elle avait l'impression de faire ses premiers pas sur la
terre ferme après des années en haute mer.


Elle n'avait jamais imaginé le revoir un jour.
Elle avait tourné la page. Elle ne pensait jamais à lui. Enfin... beaucoup
moins qu'avant. Il n'était qu'un regret de plus dans un passé qu'elle
souhaitait oublier.


Toutefois, elle s'était parfois demandé comment
elle réagirait si elle le revoyait. Lui planterait-elle un couteau dans le dos
pour lui rendre la pareille ? Le renverrait-elle au diable qui l'avait engendré
? Le frapperait-elle ? Elle pourrait aussi s'effondrer en larmes ou tomber à
genoux en l'implorant de lui expliquer pourquoi...


Elle ne s'était pas attendue à la douleur dans
sa poitrine lorsqu'elle l'avait reconnu, ni au flot d'émotions qui était
remonté à la surface.


Puis, l'espace d'un instant, elle avait ressenti
autre chose. En regardant ce visage qui était devenu plus dur, plus ténébreux
et encore plus beau avec les ans, elle avait ressenti une langueur si puissante
qu'elle lui avait coupé le souffle.


Il s'était coupé les cheveux, mais tout le reste
était douloureusement familier. Sa mâchoire carrée, ses veux d'un vert clair
irréel, sa bouche sensuelle. Elle se souvenait exactement de ce qu'elle avait
ressenti en l'embrassant, de la manière dont il l'avait fait fondre de plaisir,
la rendant avide de plus.


Elle lui en voulait de lui rappeler ce souvenir,
de la dérouter, de lui donner envie de le croire. Dans ses pires moments de
faiblesse, elle avait douté. Et s'il ne les avait pas trahis ? La bague de
Robert semblait prouver qu'il disait la vérité.


Pourquoi fallait-il qu'il arrive maintenant ?
Pendant deux ans, elle avait prié pour que quelqu'un la délivre de sa cruelle
prison. Aujourd'hui, même si elle le croyait, même si elle osait remettre à
nouveau sa vie entre ses mains, elle ne pouvait plus partir. Pas quand cela
pouvait mettre sa fille en danger.


Elle sentit ses yeux s'emplir de larmes. Il
n'était pas question qu'il la voie pleurer, qu'il découvre son désarroi et
sache à quel point elle aurait aimé fuir.


L'ouverture de la porte et l'arrivée de Margaret
lui permirent de se ressaisir.


Elle inspira profondément, puis expira lentement
pour apaiser les émotions qui affleuraient à la surface. L'espace d'un instant,
elle axait cm qu'il allait l'embrasser. D'un autre côté, elle n'avait jamais
été douée pour deviner ses intentions et, après deux ans d’éloignement, il
était presque redevenu un inconnu.


Presque.


Le garde était entré derrière Margaret.


— Vous avez terminé ? 


Lachlan répondit avant elle :


— Presque. Donnez-nous encore quelques
minutes. 


Bella manqua de pouffer en entendant son ton
affecté.


C'était censé imiter un prêtre ? Il n'avait pas
une once de piété en lui. Même avec le capuchon rabattu sur son visage et son
effort pour voûter le dos en prenant un air inoffensif, Lachlan MacRuairi ne
pouvait se débarrasser de sa présence physique intimidante. Il restait un
guerrier endurci et brutal. Perversement, c'était l'un des aspects qui
l'avaient attirée vers lui. Margaret s'arrêta net.


— Je vous demande pardon. Je ne voulais pas
vous interrompre. Je reviendrai...


— Non ! l'arrêta aussitôt Bella. Comme
vient de le dire le prêtre, nous avons pratiquement terminé.


Margaret lança un regard perplexe vers le «
prêtre ».


Craignant que le garde n'ait remarqué sa nervosité,
Bella s'efforça d'afficher un air serein et soutint son regard jusqu'à ce qu'il
referme la porte derrière lui.


Oubliant la présence de la dame de compagnie,
Lachlan rejeta rageusement sa capuche en arrière et chuchota à Bella :


— À quel jeu jouez-vous ?


Margaret sursauta en le reconnaissant. Il jura à
mi-voix puis la salua d'un bref signe de tête.


— Lady Margaret, je suis désolé de vous
avoir surprise. Je suis venu libérer votre cousine, mais elle refuse de partir.


Margaret se tourna vers Bella.


— Mais enfin, pourquoi ? Bien sûr que vous
devez partir. Si vous avez une chance de retrouver la liberté...


— Je ne peux pas, l'interrompit sèchement
Bella. 


Elle devait tant à Margaret. Elle la soutenait
depuis deux ans, bravant l'horrible château tous les jours pour la servir, lui
tenir compagnie et lui apporter des nouvelles. Néanmoins, qu'elle s'allie aussi
facilement avec Lachlan était agaçant.


— Quel est votre plan ? demanda Margaret à
Lachlan. Vous allez la faire sortir de la tour ?


— Non. Nous agirons demain, sur la route.
Vous voyagerez avec la comtesse ?


Margaret acquiesça.


— Parfait, conclut Lachlan. Mes hommes et
moi allons attaquer votre voiture dans la forêt à la sortie de la ville.
Tenez-vous prêtes et ne sortez pas avant qu'on vous le dise. Je ne veux pas que
vous soyez blessées.


Bella s'efforçait de ne pas entendre, mais son
pouls s'accéléra néanmoins.


— Et si ça tourne mal ? s'inquiéta
Margaret. Le constable nous placera sous bonne escorte.


— Vous n'avez rien à craindre, ma dame. Mes
hommes se chargeront des soldats. Une armée entière ne pourrait pas nous
arrêter.


Peut-être pas, mais Bella s'en chargerait.


— Je ne pars pas, répéta-t-elle sur un ton
ferme.


— Mais pourquoi ? demanda Margaret. qui ne
comprenait plus rien. Vous souhaitez prendre le voile ?


— Le voile ? demanda Lachlan.


— Oui, répondit Margaret. Ils vont
l'obliger à prononcer ses vœux.


Elle se tourna à nouveau vers sa cousine et
insista :


— Dites-nous au moins pourquoi ?


Bella secoua la tête. Elle ne voulait pas
parler, de peur que les larmes qui s'accumulaient au fond de sa gorge ne
débordent soudain.


— Votre cousine ne me fait pas confiance,
déclara Lachlan. Je lui ai apporté une preuve que c'est le roi qui m'envoie
mais cela ne lui suffit pas.


Il lui montra la bague.


Ce n'était pas la vraie raison, mais il ne se
trompait pas sur un point : elle n'avait pas confiance.


— C'est bien la bague du roi, confirma
Margaret. Vous vous en souvenez certainement ? Quelle autre raison Lachlan
aurait-il d'être ici ? Le risque en vaut la chandelle, vous ne pensez pas ?
Vous n'aurez peut-être pas d'autre occasion.


Comme si elle ne le savait pas ! Aucune force ne
pouvait plus retenir ses larmes. Elle pouvait lutter contre chacun d'eux, mais
pas s'ils s'unissaient pour la convaincre. Ses jambes la lâchèrent et elle se
laissa tomber sur la chaise.


— Je ne peux pas, répéta-t-elle en ravalant
un sanglot.


Sentant son désarroi, Margaret s'accroupit
devant elle.


— Que se passe-t-il ?


— Joan, hoqueta-t-elle. Ils s'en prendront
à elle. 


Elle expliqua de son mieux les menaces de Simon
et le marché qu'ils avaient proposé si elle acceptait de prendre le voile.


— Les chiens ! marmonna Lachlan.


Elle leva les yeux vers lui, surprise par sa
compassion.


— Pourquoi ne m'avez-vous rien dit ?
demanda Margaret en lui prenant la main.


— Vous ne pouviez rien y faire et je ne
voulais pas vous inquiéter.


— Nous trouverons le moyen de protéger
votre fille, promit Lachlan. Il ne lui arrivera rien.


Elle frémit.


— Je ne veux pas courir ce risque. Et si
vous arriviez trop tard ? Regardez ce qu'ils m'ont fait, et ce qu'ils ont fait
à Mary. Vous croyez qu'ils hésiteront à s'en prendre à une autre enfant ? Non,
cela vaut mieux ainsi. Ma fille a suffisamment souffert par ma faute. Ce n'est
jamais qu'un couvent. C'est toujours mieux qu'une prison. Je trouverai
peut-être la paix parmi les religieuses.


Ils la dévisagèrent tous les deux, stupéfaits,
et elle baissa les yeux.


— Bella, vous n'avez pas les idées claires,
dit Lachlan. Je vous jure que nous nous occuperons de votre fille. Je ne
laisserai rien lui arriver.


— J'ai déjà entendu ça quelque part,
répliqua-t-elle. 


Il tiqua. Aussi improbable que cela puisse
paraître, il semblait avoir développé un semblant de conscience au cours des
dernières années. À la manière dont il serrait les poings et contractait ses
muscles, elle devina qu'il se contenait. Il avait envie de lui dire quelque
chose, probablement de lui crier dessus, mais il semblait résolu à se maîtriser.


Ce brigand était-il devenu plus civilisé ?
Peut-être avait-il changé plus qu'elle ne l'avait pensé.


Margaret allait et venait nerveusement. Elle
s'arrêta soudain.


— J'ai une idée. Je vais vous remplacer.


— Non ! s'affola Bella. Absolument pas !
Vous ne vous sacrifierez pas pour moi.


— Ce n'est pas un sacrifice, répondit
Margaret avec un sourire. C'est ce que j'ai toujours voulu. Je comptais entrer
au couvent avec vous de toute manière. Je prendrai simplement votre place.


— Vous rendez-vous compte que les vœux sont
définitifs ?


— Je ne changerai pas d'avis. C'est ce que
je souhaite. 


Bella s'efforça de calmer les battements de son
cœur.


— Ça ne marchera jamais. Ils découvriront
la supercherie.


— Cela marchera, répondit résolument
Margaret. Nous avons la même taille et la même silhouette.


Elle se tourna vers Lachlan.


— Nous nous ressemblons un peu, vous ne
trouvez pas ?


Le regard de Lachlan alla de l'une à l'autre. Il
se demanda pourquoi il ne l'avait pas remarqué plus tôt. Probablement parce
qu'il n'avait eu d'yeux que pour la comtesse.


— En effet, cela pourrait passer. La
comtesse a les cheveux un peu plus clairs et les yeux bleus alors que les
vôtres sont verts. Toutefois, avec un voile et pour des gens qui ne vous
connaissent pas...


Margaret joignit les mains.


— Vous voyez ? Ils n'y verront que du feu.


Bella lança un regard noir à Lachlan qui donnait
de faux espoirs à sa cousine, et à elle-même par la même occasion. Il rendait
la situation encore plus pénible.


Mais si c'était possible... ?


— Nous modifierons légèrement notre plan,
déclara Lachlan. Au lieu d'une attaque, il faudra simuler un accident. Nous
créerons une diversion et profiterons de la confusion pour faire l'échange.


Il se tourna vers Margaret.


— Vous devrez trouver un prétexte pour ne
pas accompagner la comtesse. Mais oui, cela pourrait marcher.


Personne au couvent n'avait jamais vu Bella.
S'ils pouvaient faire l'échange sans que les hommes du constable s'en rendent
compte...


Le cœur de Bella battait à tout rompre. Même
s'ils finissaient par découvrir la vérité, cela lui donnerait le temps de
rejoindre sa fille et de la conduire en lieu sûr.


Joan était si proche...


Elle tenta de refouler son excitation croissante
et se tourna vers Margaret pour s'assurer qu'elle savait ce qu'elle faisait.


Lachlan la devança.


— Vous êtes certaine ? Est-ce vraiment
votre souhait ?


— Je n'ai jamais été aussi sûre de ma vie,
répondit-elle en prenant la main de Bella dans les siennes. Ma chère cousine,
le voile est ma vocation. À présent, vous allez pouvoir trouver la vôtre.


Son regard furtif vers Lachlan n'échappa pas à
Bella. Margaret se trompait si elle s'imaginait que ses aspirations la
portaient dans cette direction.


Elle remettrait sa vie entre les mains du
mercenaire une dernière fois pour recouvrer la liberté, mais pas son cœur. Elle
avait connu suffisamment de déceptions dans sa vie.


Sentant que la bataille était gagnée, Lachlan ne
lui laissa pas l'occasion de changer d'avis. Il rabattit le capuchon sur sa
tête et frappa deux coups à la porte.


— Soyez prête, chuchota-t-il.


La porte s'ouvrit et l'instant suivant, il était
parti.


Le cœur palpitant, elle se tint devant la
fenêtre pendant ce qui lui parut une éternité. Enfin, elle vit la cape brune
sortir de la tour et traverser la cour. Elle ne respira qu'après l'avoir vue
franchir le portail sans encombre.


C'était la possibilité d'évasion qui lui nouait
le ventre et non la sécurité de Lachlan. Lachlan MacRuairi retombait toujours
sur ses pattes, même quand tout le monde autour de lui s'écrasait au sol.
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Cela ne marcherait jamais. Comment
parviendraient-ils à détourner l'attention des gardes suffisamment longtemps
pour procéder à l'échange ?


Bella était assise dans la carriole couverte qui
la transportait du château de Berwick au couvent. Elle essayait de ne pas être
projetée sur le plancher chaque fois que la voiture, qui avait connu des jours
meilleurs, rebondissait sur la route cahoteuse.


On lui avait épargné l'humiliation des menottes.
Toutefois, si les menaces pesant sur sa fille n'avaient pas suffi, la présence
d'une vingtaine de soldats pour l'escorter était assez dissuasive.


Lorsqu'ils sortirent du bourg royal de
Berwick-upon-Tweed et s'enfoncèrent dans la campagne, ses regards discrets à
l'extérieur se firent de plus en plus fréquents et son pouls plus irrégulier.


L'aube se levait. Le couvent ne devait plus être
très loin. Avaient-ils rencontré un problème ? Peut-être n'avaient-ils pas
prévu qu'elle partirait si tôt ? Il faisait encore nuit lorsqu'elle avait
quitté le château. A moins que sa cousine n'ait changé d'avis ?


Elle sentit le désespoir l'envahir. Elle s'était
résignée à son soit, l'avait accepté. Avoir soudain cru la liberté à sa portée
et la voir à nouveau s'envoler était insoutenable.


Elle n'aurait jamais dû l'écouter. Lachlan axait
paru si sûr de lui. Elle s'était accrochée à la moindre lueur d'espoir.


N'avait-elle rien appris de leur périple
désastreux deux ans plus tôt ? Comment avait-elle pu croire un instant...


La carriole s'arrêta brusquement et elle se
retint au banc de justesse pour ne pas être précipitée en axant.


Elle entendit des éclats de voix. Ce devait être
eux. Le moment était arrivé.


Elle attendit quelques instants puis se pencha à
l'arrière de la voiture et s'adressa à l'homme le plus proche.


— Que se passe-t-il ? Pourquoi nous
sommes-nous arrêtés ?


Fort heureusement, le voile noir qui retombait
devant son visage cachait son excitation. Il prit sa voix essoufflée pour de la
peur.


— Une charrette s'est renversée un peu plus
loin. Il n'y a pas à s'inquiéter. Nous devrions repartir dans quelques minutes.
Plusieurs de nos hommes sont allés les aider.


Bella hocha la tête et s'efforça de se calmer.
Elle aurait aimé connaître le plan de Lachlan, savoir si elle devait faire
quelque chose de particulier. D'après ce qu'elle pouvait voir, il restait six
soldats autour de la carriole.


Cinq minutes s'écoulèrent, qui lui parurent durer
une heure. Elle attendait assise sur le bout du banc, ouvrant grand les
oreilles.


Elle entendit une voix d'homme. À son fort
accent écossais, ce ne pouvait pas être l'un des soldats.


— Vous ne pouvez pas rester là, disait-il
aux soldats. Ces cordes ne vont pas tarder à lâcher. Si les troncs se libèrent
axant qu'on ait redressé la charrette, ils rouleront dans les pattes de vos
chevaux et briseront vos roues.


Bella sortit à nouveau la tête.


— Que se passe-t-il ?


L'homme, qui devait être un paysan au vu de sa
carrure imposante et de ses habits grossiers, parut surpris de voir apparaître
une femme. Il s'inclina respectueusement.


— Désolé pour le dérangement, m'dame. Notre
charrette de rondins a versé un peu plus haut sur la route. Je serais vous, je
descendrais pendant que vos hommes font demi-tour avec la carriole. Il faut pas
rester là, au cas où le bois dévalerait.


— La dame est très bien là où elle est,
répondit sèchement l'un des soldats.


Il cria au conducteur :


— Fais demi-tour !


La carriole s'avança de quelques mètres en
oscillant sur ses essieux tandis que le conducteur tentait de manœuvrer les
chevaux. Puis elle s'arrêta à nouveau.


— Je n'ai pas assez de place, lança le
conducteur. La route est trop étroite. Les roues vont s'embourber dans les bas-côtés.
Il faut que je recule et...


Un cri d'avertissement retentit plus haut sur la
route. Le paysan lança un regard entendu à Bella et s'écria :


— Attention ! Écartez-vous ! Les cordes ont
cédé !


Bella n'attendit pas la réaction des soldats.
Elle bondit hors de la carriole et courut vers le paysan qui ne pouvait être
que l'un des complices de Lachlan.


Elle entendit un vacarme derrière elle tandis
que des rondins de bois et des pierres dévalaient la route en pente. Les
hennissements terrifiés des chevaux. Les cris des soldats.


Dans le chaos, l'homme la souleva et la porta à
l'abri derrière un arbre. Ses pieds avaient à peine touché terre qu'on lui fit
faire volte-face et qu'on la poussa dans les bras d'un autre homme.


Elle reconnut ce dernier sans même voir son
visage. Un simple contact, les papillons dans son ventre et le picotement de sa
peau lui avaient suffi.


Sa cousine se matérialisa soudain à son côté,
portant la même robe noire qu'elle. Elle prit la place que Bella venait de
libérer derrière l'arbre. Leurs regards se rencontrèrent derrière leurs voiles
respectifs.


— Prenez soin de vous, ma cousine, chuchota
Margaret.


— Merci, souffla Bella, les larmes aux
yeux.


Elle n'eut pas le temps d'en dire plus, Lachlan
l'entraînait déjà dans la forêt.


Ils parcoururent une dizaine de mètres puis
s'accroupirent sous un épais massif d'arbustes.


Il la tenait contre lui, la protégeant de son
bras et de son épaule. Elle ne put s'empêcher de se laisser aller contre lui,
savourant et absorbant sa chaleur et sa force. Cela faisait si longtemps
qu'elle ne s'était pas sentie à l'abri. Blottie ainsi, son bras autour d'elle,
il était si facile d'oublier tout ce qui s'était passé, de croire qu'elle
pouvait compter sur lui. Elle se sentait en sécurité pour la première fois
depuis...


Depuis qu'il l'avait tenue dans ses bras pour la
dernière fois.


— Voyons voir si notre supercherie a
fonctionné, chuchota-t-il à son oreille.


Bella s'efforça de se concentrer sur la route.


Les soldats avaient repris le contrôle de la
situation. Ils entourèrent l'homme de Lachlan et le débarrassèrent rapidement
de Margaret. Il y eut une discussion tendue, puis Margaret dit quelque chose à
l'un des soldats. Un instant plus tard, le faux paysan s'éloigna.


Libérée de sa lourde charge, la charrette fut
facilement redressée. Les rondins éparpillés sur la route furent déblayés. Les
hommes hissèrent Margaret dans la carriole qui, fort heureusement, n'avait pas
été touchée. Moins de vingt minutes plus tard, ils repartaient vers le couvent.


Bella attendit qu'ils soient hors de vue, puis
demanda :


— Vous êtes sûr qu'il ne lui arrivera rien
?


Lachlan l'aida à se lever puis se tourna vers
elle.


— Je suis sûr qu'elle sera heureuse, Bella.
C'était son souhait. Vous n'avez pas à vous sentir coupable pour votre cousine.


Comment pouvait-il lire aussi facilement dans
ses pensées ? Il ne la connaissait pas. Ce fameux courant entre eux, s'il avait
jamais existé, s'était étiolé depuis longtemps.


— Sa décision ne doit pas vous surprendre
complètement ?


Ses yeux verts semblaient encore plus perçants
et intenses que dans son souvenir. Tout, chez lui, lui paraissait plus
saisissant. Ses beaux traits ténébreux, sa taille, ses épaules, son torse, ses
bras...


Seigneur ! Robert n'aurait-il pas pu lui envoyer
quelqu'un d'autre ?


Ses deux années d'emprisonnement l'avaient
amollie plus qu'elle ne voulait l'admettre. Lachlan la faisait se sentir faible
même quand elle se croyait forte.


Elle s'efforça de réfléchir à sa question plutôt
qu'aux lignes franches de sa mâchoire ou à la courbe sensuelle de ses lèvres.
Il avait raison. Elle n'était pas tellement surprise. Si quelqu'un était à sa
place dans un couvent, c'était bien Margaret.


— Je ne peux m'empêcher de penser qu'on
découvrira l'imposture.


— Deux de mes hommes surveilleront le
couvent pendant quelques jours pour s'assurer que tout va bien.


Ses doigts se resserrèrent légèrement sur le
haut de son bras.


— Vous êtes libre, Bella. Vous ne
retournerez pas en prison.


L'ardeur dans sa voix la toucha. Elle cligna des
yeux. Il lui fallut un moment pour absorber ses paroles. Libre. Par
sainte Bride, elle était libre ! Elle avait tant rêvé de ce moment qu'elle ne
parvenait pas à y croire. A moins qu'elle ne s'y refuse par crainte d'une
nouvelle déconvenue qui la contraindrait à retourner dans sa geôle. Comment
faisait-il pour comprendre ses sentiments axant elle ?


Parce qu'il est passé par là. Il
axait été emprisonné, lui aussi. Ils échangèrent un regard de compréhension.
Elle aurait voulu lui dire quelque chose, mais ne trouvait pas les mots.


— Merci, murmura-t-elle simplement.


Il paraissait étrange de le remercier de l'avoir
libérée alors qu'elle le tenait pour responsable de son emprisonnement. Elle ne
l'avait pas encore absous. Toutefois, il l'avait sauvée d'une vie cloîtrée et,
rien que pour cela, méritait sa gratitude.


Il esquissa un bref signe de tête, visiblement
mal à l'aise. Elle en déduisit qu'il était aussi conscient qu'elle de l'ironie
de la situation.


— Venez, dit-il en l'entraînant plus
profondément dans la forêt. Les autres nous attendent.


Bella pensait que les « autres » étaient une
douzaine, voire une vingtaine. C'était mal le connaître. Lorsqu'ils
atteignirent une petite clairière bordée d'un ruisseau, il n'y axait que cinq
hommes qui les attendaient avec les chevaux. Certes, elle devait reconnaître
qu'ils en imposaient. Il y avait l'homme qui s'était fait passer pour un
paysan, un inconnu et deux autres guerriers qu'elle connaissait déjà.


Elle courut vers eux avec un sourire radieux.


— Robbie ! Sir Alex ! Je suis si heureuse
de vous voir. 


En deux ans, Alex Seton avait changé. Le
fringant jeune chevalier au teint frais avait été durci par la guerre et la
tragédie. Les craintes au sujet de son célèbre frère s'étaient confirmées.
Christopher Seton, l'un des plus proches compagnons de Bruce, avait été exécuté
par Edouard Ier peu après la bataille de Methven. Christina de
Bruce, toujours emprisonnée dans un couvent en Angleterre, était de nouveau
veuve.


Robbie Boyd, lui, était toujours le même. Le
géant brun devait être l'homme le plus costaud qu'elle avait jamais vu. Il
semblait capable d'affronter toute l'armée anglaise à lui seul, et de
l'écraser.


Lachlan lui présenta les deux autres.


— MacLean. Lamont, voici lady Isabella
MacDuff. 


Encore des Highlanders, pensa-t-elle. Bruce
semblait s'être entouré d'eux. Elle n'aurait pas dû s'en étonner. Les
Highlanders étaient généralement de grands gaillards féroces et ces deux-là ne
faisaient pas exception.


MacLean, celui qui était intervenu sur la route,
avait l'allure coriace et hirsute d'un homme qui avait vécu sur les champs de
bataille. Aussi grand que Lachlan mais plus élancé, il avait des yeux d'un bleu
profond et des cheveux châtain blond qui retombaient en boucles désordonnées
sur des joues qui n'avaient pas vu un rasoir depuis longtemps. Néanmoins, sous
sa barbe broussailleuse, ses traits étaient fins et racés.


L'autre, Lamont, était lui aussi très grand et
large d'épaules, avec des cheveux bruns courts, des yeux clairs et des joues
presque rasées de frais.


MacLean avait changé sa tenue de paysan pour un
pourpoint de guerre matelassé et des chausses noires similaires à ceux des
autres hommes. Ils portaient tous de lourdes capes sombres qui cachaient leurs
armes. Aucun blason ni insigne ne les identifiait, ce qui était compréhensible
vu qu'ils se trouvaient en territoire ennemi.


Bella remercia chacun d'entre eux. . Lachlan
s'approcha d'un cheval et sortit un paquet d'une sacoche accrochée à sa selle.


— Tenez, mettez ça, dit-il en le lui
tendant. Ils ne sont pas très luxueux, mais ils sont propres.


Elle jeta un coup d'œil à la pile de vêtements
puis le regarda, incrédule.


— Vous voulez que je porte des culottes ?


Il haussa les épaules comme si cela coulait de
source.


— Vous attirerez moins l'attention habillée
en garçon, surtout si nous croisons des soldats. Veillez à bien relever vos
cheveux sous le bonnet.


Elle fut sur le point de protester, puis se
ravisa. De toute manière, une tenue de garçon était préférable à son voile
noir.


— Il y a une vieille cabane de forestier
derrière ces arbres, indiqua-t-il. Vous pourrez vous y changer et manger
quelque chose. Reposez-vous un peu. Nous partirons dès qu'il fera nuit. Avec
tous ces Anglais dans les parages, mieux vaut ne pas courir de risques.


Bella le dévisagea, interdite. Elle avait cru
qu'il avait compris.


— Je ne rentre pas en Ecosse. Pas encore.


Les hommes se tournèrent vers elle, surpris.
Sauf Lachlan. Il savait exactement ce qu'elle voulait. Il la fixa froidement.
Impassible. Inflexible. Paré pour la bataille.


— Non, dit-il simplement, sur un ton qui ne
tolérait aucune contradiction.


Son refus autoritaire, sans explication ni
effort pour entendre ce qu'elle avait à dire, la mit hors d'elle. Elle en avait
assez de laisser les hommes décider pour elle. Pour le bien que cela lui avait
valu ! Elle avait attendu ce moment depuis trop longtemps. Elle ne partirait
pas sans avoir revu sa fille. Qu'il essaie un peu de l'en empêcher !


Sa fierté, qui avait été à la fois son salut et
sa perte, se ranima. Elle redressa le dos, comtesse hautaine face à un brigand
malotru. Il n'était pas son mari et n'avait pas autorité sur elle.


— Vous n'avez pas d'ordre à me donner. Je
ne suis pas un de vos hommes.


Sa tentative pour le remettre à sa place ne fit
que renforcer la détermination de Lachlan. Elle pouvait presque voir le mur
d'acier qui se dressait devant elle.


— Vous vous trompez, ma dame, répliqua-t-il avec
une moue ironique. Le roi m'a confié le commandement de cette mission. Et,
cette fois, j'ai bien l'intention de la mener à terme et d'en finir une fois
pour toutes. Si vous voulez risquer votre peau pour voir votre fille, faites-le
sous la responsabilité de quelqu'un d'autre.


En finir une fois pour toutes. Il ne
parlait pas de sa mission, mais d'elle. Il avait hâte de se débarrasser d'elle,
et ce depuis le début.


Axant qu'elle n'ait pu discuter davantage, il
tourna les talons et s'éloigna, la question apparemment réglée.


Consciente des regards sur elle, Bella ravala la
réplique caustique qui lui brûlait les lèvres. Serrant la tenue scandaleuse
contre sa poitrine, elle partit d'un pas martial vers la cabane.


Si Lachlan s'imaginait avoir eu le dernier mot,
il se trompait.


 


Lachlan savait qu'elle ne capitulerait pas aussi
facilement. Moins d'une heure plus tard, alors qu'il était assis sur un rocher
au bord du ruisseau après un repas de bœuf séché et de galette d'avoine, il
l'entendit approcher derrière lui. Il se retourna, prêt à croiser le fer mais
pas à la voir habillée en garçon.


Bigre ! Il
s'était leurré en croyant qu'elle attirerait moins l'attention. Les culottes en
cuir, bien qu'amples, étaient bien plus révélatrices que ses lourdes jupes. Il
voyait la courbe douce de ses hanches, ses longues jambes fines et le galbe de
ses mollets. Sa chemise lâche et son pourpoint matelassé ne pouvaient pas
totalement cacher la masse généreuse de sa poitrine. Elle avait laissé le
bonnet dans la cabane et ses longs cheveux blonds mouillés retombaient dans son
dos. Elle avait drapé un plaid autour de ses épaules. Elle paraissait délicate,
fraîche et indubitablement féminine.


Elle se planta devant lui les mains sur les
hanches, le menton fier.


— Merci.


Ce n’était pas ce à quoi il s'était attendu.
Elle remarqua sa surprise et ajouta :


— Pour le tub.


Il sourit. Il se souvenait du plaisir immense de
son premier bain après s'être évadé de son cachot. Il s'était brossé la peau
jusqu'à la laisser à vif pour se débarrasser de la puanteur et de la crasse.
Depuis, il ne supportait pas de se sentir sale, ce qui lui valait toujours les
railleries du Faucon, un autre membre de la garde (et également son cousin).
Peu lui importait. Il préférait sentir « comme une donzelle » plutôt que comme
un porc.


— Nous n'avons pu trouver que cette petite
cuve, s'excusa-t-il. Le précédent occupant des lieux ne devait pas se baigner
souvent.


— C'était divin. À Berwick, ils me
laissaient prendre un bain quand je voulais, mais Simon leur interdisait de
chauffer l'eau.


— Simon ?


— Mon geôlier, répondit-elle d'un air
sombre. 


Elle lança un regard autour d'elle.


— Où sont les autres ?


— Lamont et MacLean sont partis surveiller
le couvent. Boyd et Seton ne tarderont pas à revenir. Ils inspectent les
environs. Cette partie de la forêt est très calme, mais il y a toujours un
risque de tomber sur des chasseurs ou des braconniers. Vous avez mangé ?


— Un peu. Vous avez préparé de quoi nourrir
toute une armée.


Il fronça les sourcils.


— Vous êtes trop maigre. Vous devez
reprendre des forces.


— Je sais que j'ai beaucoup changé,
répliqua-t-elle en se raidissant. Mais ce n'est pas en me gavant que je redeviendrai
ce que j'étais.


Elle avait pris son inquiétude pour une
critique. Il se leva et s'approcha. Il avait oublié à quel point elle était petite.


— Je le sais bien, Bella. Je suis passé par
là, moi aussi, et je comprends un peu ce que vous ressentez. Vous êtes toujours
aussi belle, mais les changements ne se voient pas toujours à l'œil nu.


— Vous me trouvez belle ? s'étonna-t-elle.


Il lui prit le menton et inclina son visage vers
lui.


— Vous êtes la plus belle femme que j'aie
jamais vue. 


Elle écarquilla les yeux et il fit un effort surhumain
pour ne pas l'embrasser. Elle était si proche ! Le doux parfum de sa peau et de
sa chevelure fraîchement lavés l'enveloppait, l'ensorcelait. Il lui faisait
oublier son but : accomplir sa mission. Se retrouver en sa présence après
n'avoir pensé qu'à elle pendant deux ans était encore plus difficile qu'il ne
l'avait cru. Il laissa tomber sa main.


— Allez vous reposer, dit-il sur un ton
bourru. Une longue route nous attend.


— Je reste, répondit-elle doucement.
J'étais sérieuse tout à l'heure. Je ne partirai pas sans avoir vu ma fille.


Dieu qu'elle pouvait être têtue ! Il ne voulait
pas se disputer encore avec elle.


— Moi aussi, j’étais sérieux. Ma mission
est de vous conduire dans un lieu hors de danger et c'est ce que je ferai.


Voyant son expression butée, il se passa une
main dans les cheveux.


— Soyez raisonnable, Bella. Prenez
patience. Votre fille est en sécurité tant que les Anglais vous croient dans ce
couvent. Ils ignorent que vous vous êtes évadée, mais chaque minute de plus sur
le sol anglais vous met en danger.


Ils l'étaient tous. Il était déjà suffisamment
nerveux : sa tête avait été mise à prix, ce qui faisait de lui une proie
juteuse. Il avait trop d'ennemis.


— Je patiente depuis trois ans, Lachlan. Ma
fille est à une trentaine de kilomètres d'ici. Elle n'a jamais été aussi proche
depuis que j'ai quitté Balvenie. Je ne peux pas partir sans avoir au moins
essayé d'entrer en contact avec elle. Maintenant que Buchan est mort, elle est
seule. Je dois m'assurer qu'elle va bien.


Sa voix s'étrangla. Il ne voulait pas baisser
les yeux et voir son angoisse, son désespoir, son regard implorant. Il n'avait
pas besoin non plus de se rappeler que le spectre d'un mari ne se dressait plus
entre eux.


Il crispa les mâchoires. Il ne devait pas
fléchir. Agir sans renseignements préalables et sans plan était le moyen le
plus efficace pour finir dans une prison anglaise. Il valait mieux attendre,
conduire Bella à l'abri puis, en temps voulu, s'occuper de sa fille.


— Je suis désolé, je ne peux pas. Cela ne
fait pas partie de ma mission.


Ce n'était pas la chose à dire. Elle explosa.


— Il n'y a donc que ça pour vous ? Votre
mission ? Une autre bourse d'argent à récolter ?


Sa voix dégoulinait de mépris.


— Je vous croyais changé, poursuivit-elle.
Je pensais qu'après vous être battu pour Robert durant deux ans, vous auriez
compris que certaines valeurs méritent d'être défendues. Mais vous êtes
toujours le même. Il n'y a que l'argent qui vous intéresse.


Parfaitement ! Ce n'était qu'une question
d'argent. Libérer Bella. Terminer sa mission. Ramasser sa récompense.
Rembourser ses dettes. Se retirer dans un coin tranquille. Ne plus recevoir
d'ordres de personne. Voilà ce qu'il voulait.


Il fixa le beau visage tourné vers lui et sentit
une attraction irrésistible. Non, il désirait autre chose. Il la voulait elle.
L'envie était toujours aussi puissante.


Il serra les poings, à bout de nerfs.


C'était elle la fautive. Elle le déstabilisait.
Il se fichait bien de Bruce, bon sang ! Comme de la garde des Highlands et
d'elle encore plus. Aucune loyauté ne se mettrait en travers de sa route.


Il était un mercenaire égoïste, ne valant guère
mieux que le pirate qu'elle l'avait accusé d'être.


Quand il s'agissait de femmes, il ne connaissait
que trois émotions : la déception, la haine, le désir sexuel. Il n'avait rien à
offrir à la femme la plus noble d'Ecosse. Encore moins à une héroïne.


Qu'elle aille au diable !


— Trois ans, rectifia-t-il. Cela fait trois ans
que je me suis engagé auprès de Bruce. Et bien sûr, je l'ai fait pour l'argent.
Alors, à moins que vous ayez les moyens de vous offrir mes services, le sujet
est clos.


Elle écarquilla des yeux scandalisés et
s'apprêtait à lui flanquer une gifle bien méritée quand il lui retint le poignet
et lui tordit le bras dans le dos, la plaquant contre lui. Leurs corps se
joignirent et il vit son visage furieux, ce visage qui l'avait hanté durant
deux ans. Il sentit sa colère partir en fumée tandis qu'il capitulait devant le
démon qui le rongeait.


Comment avait-il pu croire qu'il pourrait
résister ?


Il écrasa sa bouche contre la sienne, brûlante
et vorace, affamée par deux ans de privation. Deux ans passés à désirer une
femme qui ne serait jamais sienne.
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Lachlan gémit. Ses lèvres étaient chaudes et
délicieuses, avec un léger arrière-goût du vin qu'il avait laissé pour elle
dans la cabane.


L'espace d'un instant atroce, elle se raidit
dans ses bras. Il crut qu'elle allait le repousser, puis un frisson la parcourut
des pieds à la tête et elle s'abandonna à son étreinte.


Une onde de chaleur se propagea en lui, tandis
que des sensations trop longtemps refoulées envahissaient son corps.


Il enfonça les doigts dans la masse humide de
ses cheveux. Son odeur flottait autour de lui telle une brume enivrante. Il
était insatiable, la désirant avec une force inouïe.


Lorsqu'elle entrouvrit les lèvres, il manqua de
perdre la raison. Il l'embrassa plus profondément, explorant de la langue
chaque parcelle de cette bouche exquise et grognant de plaisir quand elle lui
répondit.


C'était trop bon ; il en rêvait depuis si longtemps.


Il quitta ses lèvres pour embrasser sa joue,
effleurant puis goûtant sa peau de velours. Dieu qu'elle était douce ! C'était
de l'ambroisie pour un homme affamé tel que lui.


Il glissa les mains sous ses fesses, la pressant
contre son membre palpitant. Il avait besoin de la sentir plus près, contre
lui. Il remua lentement les hanches pour accroître leur intimité.


Elle commença à onduler à son tour, son mont de
Vénus comprimant sa verge dure. La tension était exquise. Il n'était pas sûr de
pouvoir tenir plus longtemps. À la manière dont elle réagissait à chacun de ses
gestes, il devinait qu'entrer en elle serait merveilleux. La sentir se refermer
sur lui, s'enfoncer encore plus profondément. Ce serait une expérience
inoubliable.


Il poussa son membre entre ses cuisses et remua
légèrement. Doux Jésus ! La sueur perlait sur son front. Il se sentait
sur le point d'exploser. La chaleur se concentrait entre ses jambes et dans ses
reins, tendait ses muscles.


Il voulait jouir ; hurler son nom tout en
plongeant en elle et la posséder entièrement, la faire sienne de la manière la
plus intime qui soit.


Ses gestes étaient plus précipités à présent. Il
n'essayait plus de se retenir. À en juger par le souffle court de Bella. elle
était dans le même état. L'urgence et le besoin s'étaient emparés d'eux. Plus
rien ne se dressait entre eux, plus de mari pour les arrêter. Elle était libre.
Elle était à lui.


Il laissa glisser ses lèvres sur la peau
délicate de sa gorge, la huma, la lécha. Il aurait voulu la dévorer.


Il remonta les mains le long de ses hanches et
les posa sur ses seins. Une décharge de désir pur le parcourut en sentant les
masses de chair fermes sous ses paumes, les tétons durcis se dressant sous ses
doigts. Ils étaient divins, si voluptueux, tels deux fruits mûrs prêts à
cueillir. Il avait besoin de les caresser, de les pétrir, de passer doucement
ses pouces sur les perles dures des mamelons.


Le doux soupir de plaisir qui s'échappa des
lèvres de Bella manqua de le rendre fou. Il devait absolument la goûter, poser
sa bouche sur sa peau nue, sucer ces tétons fermes et appétissants, les
mordiller doucement.


Il allait enfin la posséder. Après cette longue
et insupportable attente, elle allait être à lui.


Ses lèvres s'insinuèrent dans le col ouvert de
sa chemise. Écartant le tissu, il se reput du spectacle de sa peau lisse et
blanche...


Il s'immobilisa. L'espace d'un instant, il cessa
de respirer. Il avait brusquement la sensation d'avoir reçu un seau d'eau
glacée en plein visage.


Il se redressa et écarta un peu plus le tissu
pour mieux voir. Il n'avait pas la berlue. Des marques sombres et violacées
ternissaient la perfection de sa peau laiteuse, le long de la courbe de son
sein droit.


Des traces de doigts.


Son cœur se mit à battre plus fort, plus
violemment. La passion avait cédé le pas à une autre pulsion primale : celle de
tuer.


Elle se rendit compte de ce qu'il avait vu. Elle
s'écarta et tenta de se couvrir.


Il lui agrippa le poignet et la força à le
regarder.


— Qui vous a fait ça ?


Sa voix vibrait d'une rage froide. Il était
redevenu le guerrier le plus redouté et le plus dangereux des Highlands.


 


Bella se trouvait dans un autre monde,
transportée dans un lieu de sensations comme elle n'en avait jamais connu. La
chaleur de son baiser, la pression de ses doigts, le contact de son corps
contre le sien. C'était à peine soutenable.


C'était divin.


Elle avait été seule si longtemps. Son corps
répondait de lui-même et elle n'avait pas la force de résister. Son emprisonnement
l'avait diminuée plus qu'elle ne voulait l'admettre. Elle était faible,
affamée. Il représentait la force.


Mais il n'y avait pas que sa détention qui la
faisait répondre avec une telle voracité. C'était Lachlan. Lui seul avait le
pouvoir de lui faire perdre la tête.


Elle n'avait jamais réagi ainsi à un homme. Cela
la dépassait mais elle ne s'en souciait plus.


Elle s'abandonna aux sensations. Qu'elles la
consument, qu'il l'emmène où il voudrait. Cela faisait si longtemps qu'elle
n'avait pas ressenti quelque chose. Avec lui, elle avait l'impression de revenir
à la vie.


Puis, après avoir embrasé sa passion, l'avoir
embrassée et caressée jusqu'à ce qu'elle entrevoie un morceau de paradis, il
l'avait brusquement ramenée sur terre. Qui vous a fait ça ?


Elle tenta de se détourner.


— Ce n'est rien. Cela ne vous concerne pas.


— Maintenant, si, rétorqua-t-il en lui
retenant le bras.


Il avait beau adopter un ton froid, elle n'était
pas dupe. Il fulminait. Ses yeux verts brûlaient d'une ardeur terrifiante.


Elle ne s'était pas rendu compte que Simon avait
laissé des marques. Il était entré dans sa chambre bien avant l'aube. Face à
son départ imminent, il avait décidé de tenter le tout pour le tout. Il lui
avait promis de faire en sorte qu'elle n'ait pas à prendre le voile si elle
couchait avec lui. Quand elle avait refusé, il était passé à l'acte. Il avait
pincé et pétri brutalement ses seins, avait plaqué sa bouche infecte contre la
sienne jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus respirer, tentant de s'imposer entre
ses cuisses.


Elle avait cru qu'il ne s'arrêterait pas là, que
la menace de viol qu'il faisait planer au-dessus de sa tête depuis son arrivée
allait se concrétiser. Elle était restée froide et passive, se laissant écraser
contre le mur jusqu'à ce que, découragé, il capitule.


Au fond, cela n'avait été qu'un peu plus pénible
que les nombreux autres sévices qu'elle avait endurés
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précédemment. Alors, pourquoi était-elle aussi
mortifiée que Lachlan voit les séquelles de son humiliation ?


Elle essuya ses yeux humides, se sentant idiote.
Cela ne changeait rien.


— C'est mon geôlier, répondit-elle. Sir
Simon Fitzhugh.


Il la dévisageait attentivement, d'un regard
froid et dur.


— Il vous a prise de force ?


Elle secoua la tête en gardant les yeux fixés au
sol.


— Mon rang avait ses avantages.


Sa tentative pour esquisser un sourire ironique
était vaine. Lachlan pouvait voir ce qui se cachait derrière sa bravade. Il
lisait ses pensées comme dans un livre ouvert.


— Il y a certaines limites que même les
Anglais ne franchissent pas, ajouta-t-elle.


— Mais il vous voulait ?


Elle ne souhaitait pas en parler et ses
questions indiscrètes la mettaient mal à l'aise.


— Ce n'était qu'une brute qui, parfois, se
montrait un peu violent. C'est fini, Lachlan. Cela appartient au passé et vous
n'y pouvez rien. Je veux juste l'oublier.


C'était la vérité. Simon n'avait plus aucun
pouvoir sur elle. Bientôt, il ne serait plus qu'un mauvais souvenir.


Si seulement Lachlan était aussi facile à
oublier ! Elle sentait encore le feu de son baiser sur ses lèvres enflées, ses
mains sur ses seins et le frémissement entre ses cuisses.


Comment parvenait-il à l'anéantir si rapidement
et si complètement ? À la faire se sentir si faible et si vulnérable ?


— Je suis désolé, Bella. Je suis
profondément navré pour tout ce que vous avez subi.


— Alors conduisez-moi auprès de ma fille.


Elle profitait de son sentiment de culpabilité,
mais peu importait.


Il resta silencieux, le visage de marbre.


Elle se redressa, repoussant le souvenir de ce
baiser dévastateur pour se concentrer sur ce qui était vraiment important.
Ravalant sa fierté, elle fit ce que ses geôliers avaient vainement attendu :
elle supplia.


— S'il vous plaît, Lachlan, emmenez-moi
voir Joan. Je vous en prie, j'ai besoin de la voir.


Les traits de Lachlan ne trahissaient aucune
émotion. Il était impossible de savoir si sa supplique l'avait touché. Quelques
instants plus tôt, il l'avait embrassée comme s'il ne pouvait vivre sans elle.
A présent, elle était face à un mur de granit.


— Je suis désolé, c'est trop dangereux.


Désolé ? Comment pouvait-il se tenir
devant elle après tout ce qu'ils avaient vécu et lui refuser ce qu'elle voulait
le plus au monde ?


À cet instant, elle le haïssait. Elle le
haïssait pour sa force alors qu'elle était si faible. Pour l'avoir embrassée et
lui avoir fait croire que...


Soudain, ce fut trop. Le baiser, le refus, son
évasion, le cauchemar de sa prison. Toutes les émotions que sa fierté lui avait
permis de refouler débordèrent en un torrent de larmes.


Bella MacDuff s'écroulait enfin.


 


Lachlan lâcha un juron, ce qui n'eut pour effet
que de faire redoubler les larmes de Bella.


Elle se laissa tomber à genoux, se tenant la
taille comme prise de douleur, les épaules secouées de sanglots incontrôlables,
les joues ruisselantes de larmes. Il ne s'était jamais senti aussi désemparé.


Il ne savait pas quoi faire. Il se passa une
main dans les cheveux. Il axait l'impression que les rats du cachot de John de
Loin couraient à nouveau sur lui. Son cotun en cuir lui paraissait
soudain trop petit, l'empêchant de respirer.


La voir souffrir ainsi était insupportable.
Chacune de ses larmes rongeait sa détermination comme un acide.


Se sentant gauche, il s'agenouilla et la prit
dans ses bras. À sa grande surprise, elle ne le repoussa pas et s'accrocha à
lui comme à une bouée. Ses petits doigts s'enfoncèrent dans son pourpoint tels
des griffes de chaton.


Il eut un moment de panique en se rendant compte
qu'il ne savait pas comment s'y prendre. Il n'avait encore jamais consolé
quelqu'un. Il lui caressa le dos et les cheveux, murmurant des paroles de
réconfort, puis la supplia, prêt à tout pour la faire cesser :


— Ne pleurez pas, Bella. Je vous en prie,
ne pleurez plus.


Même s'il détestait la voir aussi malheureuse,
il était bon de la tenir à nouveau dans ses bras. Il savoura la sensation de
son corps menu contre le sien, de sa joue sur son épaule. Il aurait presque cru
qu'elle axait vraiment besoin de lui, ce qui lui faisait bien trop plaisir.


Finalement, les sanglots s'espacèrent. Elle leva
vers lui des yeux brillants de larmes.


— Si vous ne m'aidez pas, j'irai seule.


Par tous les saints ! L'illusion de lui être
indispensable s'envola en fumée. Même effondrée, elle était toujours aussi
têtue.


— Pas question, Bella. Vous n'irez nulle
part toute seule.


Elle sonda son regard. La lueur d'espoir dans
ces profondeurs bleutées acheva d'anéantir les derniers fragments de sa
résolution.


— Cela veut dire que vous m'aiderez ?


Pouvait-il lui proposer un compromis ? Après
tout, il y avait un début à tout. Il sentait déjà qu'il allait le regretter
mais... peut-être pouvait-il faire un petit, très petit, détour.


— Vous y emmener serait trop dangereux... 


Les traits de Bella s'affaissèrent.


— ... mais...


Elle releva aussitôt les yeux vers lui.


— ... je vais essayer de lui faire parvenir
un message.


— Oh, Lachlan ! Merci...


— Ne me remerciez pas encore,
l'interrompit-il. Je ne vous promets rien. Et vous devez me jurer de faire
exactement ce que je vous dis. Où est-elle ?


— À Roxburgh.


— Quoi, elle est au château de Roxburgh ?
demanda-t-il, surpris.


— Oui, sa cousine Alice Comyn épouse Henry de
Beaumont. Il vient d'y être nommé constable.


Elle s'écarta et s'essuya les yeux.


— Cela pose un problème particulier ?


— Non.


Mais cela expliquait sans doute pourquoi ils changeaient
Mary de Bruce de prison. Il espérait que l'expédition de MacLeod rencontrerait
le même succès que la sienne. Contrairement au cas de Bella, ils ignoraient
quand aurait lieu le transfert. Ses compagnons devaient donc se trouver à
Roxburgh, attendant une occasion, et il ne voulait pas contrarier leurs plans.
Il ne voulait pas non plus en parler à Bella ni à personne d'autre afin de ne
pas compromettre la mission. Parallèlement, le mariage était une occasion en
or. Il y aurait beaucoup de monde, beaucoup d'allées et venues...


— Quand auront lieu les noces ?
demanda-t-il.


— Je ne sais pas.


Elle le dévisageait, ses grands yeux bleus
dominant son visage pâle encore mouillé de larmes. Il sentit quelque chose
remuer en lui et, cette fois, ce n'était pas que du désir.


— Vous êtes sérieux, Lachlan ? Vous ne le
dites pas juste pour me tranquilliser ? Vous me conduirez à Roxburgh ?


Il acquiesça, le visage grave. Cela ne
représentait qu'une journée de voyage supplémentaire, même s'il ne se faisait
aucune illusion : chaque instant de plus passé près de la frontière, côté
anglais ou écossais, était un instant de trop. Si quelqu'un les
reconnaissait...


Bien que, techniquement, Roxburgh se trouve en
Ecosse, les Anglais avaient installé des garnisons dans toutes les principales
forteresses des Marches.


— Oui. Je tâcherai d'en savoir plus une fois sur
place, mais vous n'approcherez pas du château, Bella. Vous m'avez bien compris
?


Autant parler à un sourd. Elle acquiesça vigoureusement,
se jeta à son cou et l’étreignit de toutes ses forces.


Il n'était pas habitué à ce qu'on lui témoigne
de la gratitude et, à en juger par l'émotion qui envahit son cœur, il risquait
d'y prendre goût s'il ne se méfiait pas.


Le plus sage aurait été de s'extirper de son
étreinte et de retourner à ses occupations. Mais il était incapable d'être sage
dès qu'il s'agissait de Bella MacDuff. Il glissa donc ses bras autour de sa
taille et savoura l'étrange sérénité que lui procurait le simple fait de la
tenir contre lui.


Autant en profiter car cela ne durerait
certainement pas.
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Lachlan ordonna à Bella d'aller se reposer en
attendant la tombée de la nuit. Les heures s'écoulèrent avec une lenteur
exaspérante. Enfin, tandis que les dernières lueurs du jour mouraient derrière
les arbres, ils se mirent en route.


Comme promis, MacLean et Lamont restaient
quelques jours à Berwick pour surveiller le couvent. Ils n'étaient donc plus
que quatre : Bella, Boyd, Seton et lui-même.


Voyager de nuit était dangereux et, d'ordinaire,
il fallait avancer lentement. Toutefois, Boyd avait grandi dans les Marches, il
connaissait la région comme sa poche. Grâce à ses conseils avisés, ils
progressèrent à bon rythme sur la route qui bordait la Tweed.


Malgré sa hâte de quitter le territoire, Lachlan
se retenait de galoper trop vite par égard pour Bella. Au lieu de se concentrer
sur la route, il lançait sans cesse des regards vers la silhouette fine qui
chevauchait quelques mètres devant lui.


Bien que sa fougue paraisse intacte (il se
demandait encore comment elle l'avait convaincu d'entreprendre une telle
folie...), sa fragilité l'inquiétait. Sa détention avait sûrement entamé sa
résistance physique.


Lui-même s'était senti aussi faible qu'un
nourrisson, lorsqu'il était sorti de prison.


Il fronça les sourcils. Était-ce son imagination
ou se voûtait-elle un peu plus sur sa selle à chaque kilomètre ?


En dépit de la nuit d'automne relativement
chaude, elle avait drapé deux plaids autour de ses frêles épaules. Il en
soupçonnait la cause. Il avait connu le froid humide du cachot qui pénétrait
jusque dans les os, vous donnant l'impression que vous n'auriez plus jamais
chaud de votre vie. Il ne pouvait imaginer ce que c'était que d'être enfermé
dans une cage ouverte aux éléments au sommet d'une tour.


Heureusement, sa façade douce et féminine
cachait une volonté de fer. Il avait toujours admiré sa force, sans en mesurer
l'ampleur.


Il avança jusqu'à elle, dégrafa son propre plaid
et le lui tendit.


— Prenez ça, il commence à faire frais.


— Mais vous n'aurez plus que votre cotun.


— Cela ira. Prenez-le, insista-t-il.


Elle hésita puis accepta le plaid. Il remarqua
son petit soupir d'aise tandis qu'elle le drapait douillettement autour d'elle.
Elle lui lança un regard de biais.


— Vous me l'avez déjà prêté une fois.


— Ah oui ? Je ne m'en souviens pas.


Elle savait qu'il mentait. Il esquissa un
sourire et changea rapidement de sujet.


— Vous n'êtes pas trop fatiguée ?


— Je vais très bien, répondit-elle en se
redressant légèrement.


Il ignorait qui elle cherchait à convaincre, lui
ou elle-même. Il n'osa pas insister, ne voulant pas réveiller de mauvais
souvenirs.


— Prévenez-moi si vous voulez faire une
pause. 


Elle s'apprêtait à protester et il l'arrêta d'un
regard sévère.


— D'accord, concéda-t-elle pour la forme.


Ils chevauchèrent de longues heures, contournant
les villages afin d'éviter d'être vus. Le danger pouvait surgir à tout instant.


Occupé à scruter l'obscurité autour d'eux, il
lança un regard à Bella juste à temps pour la voir piquer du nez et glisser
lentement en avant.


Il cria son nom et éperonna son cheval. Elle se
réveilla en sursaut. Parvenu à sa hauteur, il lui enlaça la taille et, d'un
mouvement souple, la souleva de selle et la percha devant lui. Ce serait plus
facile ainsi et son cœur avait déjà subi suffisamment d'épreuves pour la
journée.


Elle se raidit et tordit le cou pour le voir.


— Que faites-vous ?


— À votre avis ? Vous chevaucherez avec
moi.


Il la serra contre lui. C'était uniquement pour
couper court à ses protestations, bien entendu, et non parce que la tenir dans
ses bras était la sensation la plus douce au monde.


— Ce n'est pas nécessaire, je ne suis pas
une enfant...


— Alors comportez-vous en adulte ! Vous
avez failli tomber de votre cheval, Bella. Je vous avais dit de vous reposer
dans la cabane.


Elle s'affaissa contre lui, vaincue.


— J'ai essayé, répondit-elle. J'étais trop
excitée pour dormir.


Il aurait voulu rester en colère (c'était plus
sûr ainsi) mais il se sentit faiblir.


— À cause de votre fille ?


— Cela fait si longtemps que je ne l'ai pas
vue.


Il n'y avait rien d'accusateur dans son ton,
mais il se sentit néanmoins coupable.


— Je sais.


— Je ne vous reproche rien, dit-elle
doucement. Enfin, plus maintenant. Vous aviez raison. Si j'avais emmené Joan,
elle aurait risqué...


Elle n'acheva pas sa phrase, mais il avait
compris. Sa fille aurait peut-être subi le même sort qu'elle et que la jeune
Mary de Bruce.


— À quoi ressemble-t-elle ? demanda-t-il
pour lui changer les idées.


Cela fonctionna. Un sourire radieux illumina son
visage.


— Elle est maligne, discrète. Pas timide,
mais réservée. Elle a les cheveux de son père, mais mes yeux.


Elle s'interrompit, lui lançant un regard
narquois avant d'achever :


— Mais je n'ai pas besoin de vous le dire,
puisque vous l'avez déjà rencontrée.


Elle faisait allusion au message qu'il lui avait
porté peu après le départ de sa mère. Cette fois, il ne tenta pas de le nier.
Elle ne l'avait jamais cru.


— Elle est ravissante, observa-t-il. Comme
sa mère.


Bella le dévisagea comme si elle pouvait lire
dans ses pensées. Son cœur se serra. Il était troublé par l'intensité du
courant entre eux ainsi que par le fait qu'il lui était si difficile de lui
résister. Il dut se forcer à détourner les yeux.


— Tâchez de dormir un peu, Bella.


Elle parut sur le point d'ajouter quelque chose,
puis se ravisa et acquiesça. Quelques minutes plus tard, elle s'assoupit. Il
sentit son corps se lover contre le sien et entendit sa respiration lente et
régulière.


Il se sentit gagné par un profond contentement.


S'il prenait un peu trop de plaisir à la tenir
contre lui, il se consolait en se disant qu'ils pourraient ainsi accélérer le
pas.


D'ailleurs, il serait peut-être même obligé de
chevaucher avec elle jusqu'à ce qu'ils aient rejoint les Highlands. Pour leur
sécurité à tous, bien entendu.


 


Bella poussa un soupir d'aise et s'enfonça plus
profondément sous la courtepointe qui sentait le cuir et les épices. Elle se
sentait à l'abri et au chaud.


Elle ouvrit un œil. Sa courtepointe était en
soie, pas en cuir ; et elle ne sentait pas les épices mais la lavande. En
outre, elle n'avait pas dormi enveloppée dans une courtepointe depuis...


Elle tressaillit et les bras de Lachlan se
resserrèrent aussitôt autour de sa taille. Percevant sa confusion, il chuchota
:


— Tout va bien, Bella. Vous êtes en
sécurité.


En sécurité. Un profond soulagement
l'envahit, suivi par de la gratitude. Elle n'était plus en prison. Ce n'était
pas un rêve. Il n'était pas un rêve.


Elle renversa la tête en arrière pour le voir.


— Vous aviez déjà essayé de me sauver.


Elle se souvenait de sa cruelle déception. Elle
axait scruté les ténèbres après la détonation qui l'avait éveillée et vu deux
hommes jaillir de la tour et traverser la cour en courant. L'un d'eux avait
levé les yeux vers elle. L'espace d'un instant, elle axait su, puis s'était
convaincue qu'elle se trompait. Ce ne pouvait pas être lui, il l'avait trahie.


À présent, elle le croyait. Au fond d'elle-même,
elle l'avait sans doute toujours su.


Une ombre étrange apparut sur le visage de
Lachlan. Si elle ne l'avait pas mieux connu, elle l'aurait prise pour de la
souffrance.


— Dès que je vous ai vue grimper dans cette
carriole, je me suis juré de vous libérer, répondit-il. Je regrette simplement
de n'avoir pas pu le faire plus tôt.


— Que s'est-il vraiment passé ce jour-là ?


Il le lui axait déjà brièvement expliqué, mais
elle voulait connaître toute l'histoire.


À son air tendu, elle devina que c'était un
sujet douloureux. Il paraissait de mauvaise humeur, mais elle savait que sa
colère était dirigée contre lui-même et non contre elle.


— Je vous ai déjà presque tout dit. J'étais
fou de rage et moins vigilant que j'aurais dû l'être. Un des hommes de Ross m'a
reconnu alors que je négociais un birlinn dans le port. Pendant que je
m'efforçais de me calmer avec une cruche de bière, il est allé prévenir Ross.
Ils m'ont suivi quand j'ai quitté la taverne et, une fois qu'ils ont eu compris
ma destination, ils me sont tombés dessus. Ils étaient trop nombreux et
l'alcool avait émoussé mes réflexes. Ils m'ont assommé et enchaîné. Quand j'ai
repris connaissance, vous et les autres femmes sortiez de la chapelle.


— Enchaîné, murmura Bella. C'était ce que
William essayait de me dire. Il l'avait vu et pas moi.


— J'ai essayé de vous secourir. Je suis
même parvenu à libérer une de mes mains, mais Ross me surveillait étroitement.
Il avait de bonnes raisons de se méfier de moi. Je lui avais déjà valu quelques
déboires.


— Vous avez été emprisonné ?


— Pendant quelques mois.


— Mais vous avez pu vous échapper ? Il
acquiesça.


— Quand j'ai retrouvé la liberté, vous
étiez déjà à Berwick. Entre-temps, j'avais appris que Bruce projetait son
retour en Ecosse.


— Comment l'avez-vous su ?


— Bruce avait un espion dans le camp
anglais. Je le connaissais. Il m'a également appris que Gordon et MacKay
étaient détenus à Urquhart. Je suis allé chercher de l'aide plus au sud, puis
j'ai rejoint Bruce et le reste de la ga...


Il s'interrompit et rectifia :


— Le reste de l'armée. Il a fallu attendre
un an avant que le roi ait suffisamment stabilisé ses positions et puisse
organiser une opération de sauvetage. Quand il nous a enfin envoyés, nous avons
échoué. Bon sang, nous étions si proches ! Seton et moi étions parvenus à la
moitié de la tour. Un soldat qui utilisait les latrines nous a entendus et a
donné l'alerte. Gordon a été contraint de déclencher son explosion plus tôt que
prévu. Nous avons tout juste eu le temps de filer.


Il était aussi bien qu'elle n'ait pas su à quel
point ils avaient été près de réussir. Sa déception aurait été d'autant plus
cruelle.


— Je vous ai vue, déclara-t-il d'une voix
qui sonnait étrangement creux.


— Moi aussi, je crois que je vous ai vu.


— Vraiment ? s'exclama-t-il, stupéfait.


— Lorsque vous êtes ressorti de la tour,
vous avez levé la tête vers moi. Un homme vous tirait par le bras.


— C'était Seton, confirma-t-il. Je ne
voulais pas partir.


— Merci, murmura-t-elle. Merci d'être venu,
à deux reprises.


— Je serais revenu un millier de fois.


Il détourna les yeux comme s'il en avait trop
dit.


— Pourquoi, Lachlan ? Pourquoi était-ce si
important pour vous ?


Elle retint son souffle avec l'impression qu'ils
se tenaient au bord d'un précipice. Il ne sauta pas.


— Je finis toujours mes missions,
répondit-il. Quoi qu'il advienne.


Sa mission. C'était sa seule motivation,
naturellement. Ce n'était pas elle. Il en aurait fait autant pour n'importe
qui.


Elle étouffa rapidement sa déception.


Ils chevauchèrent en silence un long moment.
Adossée à lui, elle se laissait envelopper par sa chaleur. L'idée de connaître
à nouveau le froid...


Certains souvenirs étaient plus durs à oublier
que d'autres.


À mesure qu'ils approchaient de Roxburgh, elle
sentait son excitation monter. Elle espérait que Lachlan tiendrait parole, tout
en sachant qu'il n'était pas ravi de ce détour et qu'il regrettait certainement
de lui avoir cédé.


Il avait hâte de quitter les Marches, ce qu'elle
pouvait comprendre. La région était encore sous le joug anglais et périlleuse
pour tous les partisans de Bruce. Néanmoins, elle sentait qu'il y avait autre
chose. Elle ne l'avait jamais vu autant sur ses gardes, même lorsqu'ils axaient
été traqués à travers l'Ecosse après Methven et Dal Righ.


La pleine lune luisait encore dans le ciel
d'encre lorsque les premières lueurs de l'aube pointèrent sur la ligne d'horizon.
Des volutes de brume s'enroulaient au-dessus de la rivière tel le souffle d'un
dragon. Un voile de rosée faisait miroiter l'herbe sur les berges. Sur leur
droite se trouvait une épaisse forêt. Les arbres, leurs branches alourdies par
une dense végétation et couverts d'une mousse qui rappelait la barbe d'un
druide, les dissimuleraient en cas de besoin.


Si le danger ne s'était pas caché derrière
chaque tronc et chaque coude de la route, Bella aurait apprécié la beauté
luxuriante et verdoyante de ce paysage paisible. Au lieu de cela, la forêt lui
apparaissait comme une jungle maléfique, la rivière comme un chaudron empli
d'un liquide sinistre. Même l'air frais du petit matin lui paraissait trop
calme.


Puis le soleil se leva lentement. Les ombres
reculèrent, contraintes de révéler leurs secrets à la lumière froide du petit
jour.


Lachlan leur fit quitter la route et ils
s'enfoncèrent entre les arbres. Parvenus au sommet d'une petite colline, ils
s'arrêtèrent. Elle eut un hoquet de stupeur. En face, de l'autre côté de la
vallée, se dressait le château de Roxburgh, s'étalant tel un petit bourg à la
confluence de la Tweed et du Teviot. C'était une vaste forteresse aux murailles
imposantes et aux portes solidement gardées. Certes, Bella connaissait sa
réputation de place forte imprenable, mais elle ne s'était pas attendue à ça.
Cinq, six, sept... Elle compta au moins huit tours protégeant le corps
principal.


Doux Jésus ! Comment allaient-ils s'y introduire
sans se faire repérer ? Et comment Lachlan comptait-il trouver sa fille dans ce
lieu immense ?


Lachlan sauta de selle et discuta quelques
instants avec Boyd avant de venir l'aider à descendre. Sir Alex était parti en
avant pour tenter de se renseigner auprès des villageois. Son accent du
Yorkshire le rendait moins suspect.


— Nous allons attendre que le Drag... que
Seton revienne.


Elle fronça les sourcils, se demandant ce qu'il
avait été sur le point de dire.


Heureusement, ils n'eurent pas longtemps à
attendre. Sur l'insistance de Lachlan (Dieu qu'il pouvait être obstiné !), elle
venait d'avaler quelques galettes d'avoine et un peu de bœuf séché quand sir
Alex apparut entre les arbres. Son expression maussade ne l'inquiéta pas : elle
s'était habituée à la mine renfrognée du jeune chevalier autrefois si sociable.


La guerre l'avait changé. La souffrance et la
mort vous montraient le monde sous un jour beaucoup plus cruel.


Lachlan remarqua néanmoins quelque chose.


— Que se passe-t-il ?


— Le mariage a eu lieu il y a quelques
jours. La plupart des invités sont déjà partis.


Le cœur de Bella fit un bond. Partis ?


— Et ma fille ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, répondit-il d'un air
navré.


— As-tu vu lady Mary ? lui demanda Lachlan.



Seton secoua la tête.


— Qu'est-il arrivé à Mary ? s'inquiéta
Bella.


— Rien, répondit promptement Lachlan.


Elle comprit qu'ils ne lui disaient pas tout.
Sir Alex fixait Lachlan d'un regard intense, comme s'il voulait lui communiquer
quelque chose par la pensée.


— Selon les rumeurs, elle aurait été
conduite plus au sud il y a plusieurs semaines.


Boyd lâcha un juron et Lachlan parut très
contrarié.


— Que se passe-t-il ? s'énerva Bella. Que
me cachez-vous ?


Les hommes échangèrent des regards, puis Boyd
haussa légèrement les épaules comme pour donner son assentiment.


— Votre évasion n'était pas la seule
prévue, expliqua Lachlan.


— Quoi, vous espériez libérer également
Mary ? Était-ce la raison pour laquelle il avait accepté de venir ? 


Elle avait cru que c'était pour l'aider à
contacter sa fille.


— Pas nous. D'autres hommes du roi.
Apparemment, ils sont arrivés trop tard.


Pauvre Mary ! Le cœur de Bella saignait pour
l'adolescente qui avait subi le même sort qu'elle. Elle se sentait coupable
vis-à-vis de ses amies encore emprisonnées alors qu'elle avait retrouvé sa liberté
depuis... un jour seulement ?


— Ils ne vont pas renoncer pour autant,
n'est-ce pas ? demanda-t-elle.


— Jamais, affirma Lachlan. 


Son ton véhément la rassura.


Ils entendirent soudain un grincement sourd et
se tournèrent vers le château. On levait la herse. Depuis leur position en
hauteur, ils avaient une excellente vue sur le portail principal et la cour. En
dépit de l'heure matinale, de nombreuses personnes s'y affairaient. On sortait
des chevaux de l'écurie et une grande troupe de soldats se rassemblait.


— On dirait que quelqu'un s'apprête à
partir, observa sir Alex.


Bella sentit aussitôt une montée de panique.


— C'est peut-être ma fille ?


Il lui adressa un regard patient et répondit sur
un ton exagérément calme :


— Nous n'avons aucune raison de le penser.
Ce pourrait être n'importe qui.


Bella serra les dents. Elle n'appréciait pas
qu'on la traite comme une hystérique ou comme une fragile potiche en porcelaine
qui risquait de se briser à tout moment. Ne comprenait-il pas à quel point
c'était important pour elle ? Elle ne pensait qu'à ça depuis deux ans. Elle ne
pouvait arriver si près du but et ne pas saisir sa chance.


— Mais si c'est elle ? insista-t-elle. Nous
devons le découvrir.


— « Nous » n'allons rien découvrir. Vous
restez ici. J'irai, déclara Lachlan.


— Quoi, vous allez entrer dans le château
maintenant ?


— Comment voulez-vous que je donne un
message à votre fille ? Autant profiter de la foule. Je ne veux pas perdre de
temps.


Bella se mordit la lèvre, soudain très mal à
l'aise. L'idée qu'il s'approche du château et qu'il mette sa vie en danger pour
elle ne lui plaisait pas du tout.


Je ne veux pas qu'il lui arrive quelque chose. Cette
pensée ne la surprit pas autant qu'elle aurait dû. Maintenant qu'elle ne
pouvait plus enterrer ses sentiments pour lui sous la colère et les reproches,
il était de plus en plus difficile de rester indifférente.


— Comment allez-vous franchir le portail
avec tous ces gardes ?


— C'est mon affaire.


Il donnait déjà des instructions aux deux autres
tout en se débarrassant de ses armes. Il détacha les deux baudriers qui
retenaient les épées dans son dos, son arc, la hache au manche court fixée à sa
ceinture. Il ne lui restait plus qu'une pique.


— Mais... commença-t-elle.


Elle ne pouvait détacher son regard du château,
tiraillée entre son instinct maternel et le refus de le laisser partir. Elle ne
voulait pas qu'il coure de danger. Or, s'introduire dans cette forteresse était
extrêmement risqué.


Il perçut son angoisse.


— Faites-moi confiance, Bella. Je sais ce
que je fais. Promettez-moi de ne pas bouger d'ici jusqu'à mon retour.


Il parlait avec une telle autorité qu'elle hocha
la tête malgré elle.


— Vous avez la lettre ? demanda-t-il.


Seigneur, comment avait-elle pu oublier ? La veille,
alors qu'ils attendaient la nuit, elle avait passé un long moment à la rédiger.
Elle avait soigneusement évité toute allusion à sa libération, Lachlan ne
voulant pas courir le risque que la missive tombe entre de mauvaises mains.
Pour sa sécurité comme pour celle de sa fille, il était impératif que tout le
monde la croit cloîtrée dans un couvent.


Elle sortit la brève lettre de la bourse en cuir
nouée autour de sa taille et la lui donna.


Lorsqu'il la prit, ils se dévisagèrent un long
moment. Comme elle, il semblait vouloir dire quelque chose sans trouver les
mots.


Elle avança d'un pas vers lui, puis s'arrêta.
Elle n'avait pas le droit ni de raison de le toucher, même si l'impulsion était
toujours là. Le souvenir de sa bouche était encore brûlant.


Puis il se tourna. Le moment était passé.


Faites-moi confiance. Les
paroles résonnèrent dans son esprit tandis qu'elle le regardait descendre le
versant et disparaître derrière les arbres.


Lachlan joua des coudes dans l'attroupement de
villageois, s'efforçant d'avoir l'air d'un simple homme d'armes. Il ne faisait
rien d'inhabituel. Il s'était fondu dans le décor ainsi des centaines de fois.
Il n'y avait aucune raison de penser qu'on le remarquerait. Néanmoins, il se
sentait mal à l'aise, nu. Les poils de sa nuque étaient hérissés.


Il ne comprenait pas cette étrange appréhension.
Au cours de ces dernières années, il avait vécu des situations tout aussi
tendues au sein de la garde des Highlands. Ils avaient justement été formés
pour accomplir des tâches impossibles dans des conditions extrêmes. Ils étaient
les meilleurs, les plus forts, les plus rapides, les mieux entraînés.
D'ordinaire, il ne pensait même pas au danger. Cependant, ces deux derniers
jours, il s'était senti...


Fichtre, il était tout simplement nerveux.


C'était une émotion nouvelle et malvenue. Lui,
un guerrier d'élite parmi les plus redoutables du royaume, avait la frousse
comme un jeune écuyer avant sa première bataille.


Il crispa les mâchoires. Il en connaissait la
cause. Bella. Sa présence changeait tout. Elle le faisait se sentir... vulnérable.


Comment faisait-elle pour saper ainsi sa
détermination ? Pour lui donner envie de faire l'impossible pour la rendre
heureuse ?


Bon Dieu, sa mission ne se déroulait pas du tout
comme prévu. Il avait pensé qu'en la libérant, il parviendrait à se la sortir
de la tête. Qu'il cesserait de penser à elle et d'être torturé par les
souvenirs de leur baiser. Il s'était convaincu d'avoir imaginé cette puissante
attraction entre eux.


Il ne s'était entiché d'elle que parce qu'il
avait échoué à la protéger, croyait-il.


Il s'était leurré. L'attraction était toujours
là et il la désirait toujours autant, sinon plus.


Il était de plus en plus clair qu'ignorer son
désir ou essayer de le contrôler ne fonctionnait pas. Le seul moyen de
l'apaiser serait de la posséder puis de passer à autre chose. Après tout ce
qu'elle avait traversé, il ne pouvait s'y résoudre.


Ce n'était vraiment pas le moment d'être
tourmenté par sa conscience.


Il grimaça et s'efforça de se concentrer sur sa
tâche. Il ne parvint cependant pas à se défaire de la sensation désagréable de
déambuler avec une énorme cible peinte dans son dos.


Avec tous les invités venus à Roxburgh pour le
mariage, le petit village autour du château grouillait d'activité. Des tentes
étaient plantées dans le moindre espace disponible pour loger les serviteurs
supplémentaires et les soldats, décuplant la population.


Pour ajouter à la cohue, c'était jour de marché.
Des étals avaient été dressés devant les charrettes des fermiers venus vendre
ou troquer leurs produits. Des marchands de bétail, de poisson, de fruits, de
légumes, de céréales, de toutes sortes d’épices, de tissus, de bijoux,
d'articles en cuir et même un fabricant d’épées haranguaient la foule.


C'était précisément le genre de désordre dont
Lachlan avait besoin. Son plan, si on pouvait l'appeler ainsi, était de se
faire passer pour un membre de l'escorte de la mariée. Il avait déjà eu affaire
aux Comyn par le passé. Ses tentatives pour soutirer des informations sur la
fille de Bella paraîtraient moins suspectes.


Naturellement, c'était justement ses rapports
avec les Comyn qui rendaient sa présence ici si dangereuse. Il espérait de pas
avoir la malchance de tomber sur quelqu'un qui le connaissait. Il s'était fait
de nombreux ennemis au fil des ans, tant parmi les Anglais que parmi les
Écossais. La notoriété était parfois sacrement encombrante.


Il évita les hommes et se concentra sur les
femmes, lançant des conversations générales sur les festivités et glissant ici
et là des questions qu'il espérait discrètes.


Les allées et venues des nobles captivaient les
villageois. Le fait d'apercevoir « lord X » ou « lady Y » alimentait les
discussions durant des années. Il apprit donc rapidement les noms de ceux qui
avaient déjà quitté le château. Aucun Comyn n'en faisait partie. Hugh
Despenser, le second favori du roi, devait prendre la route dans la matinée et
tout le monde espérait voir le célèbre jeune noble.


Convaincu que Joan se trouvait toujours à
Roxburgh, il prit son temps pour tenter d'en savoir plus. Une servante du
château, envoyée acheter des légumes pour le déjeuner, lui fournit son premier
renseignement utile. Elle lui demanda s'il était au service des dames de la
famille Comyn logées dans la tour du constable. Il savait donc par où commencer
ses recherches. Il ne lui restait plus qu'à trouver le moyen d'entrer dans la
forteresse.


Son talent pour s'introduire dans des lieux
impossibles lui avait valu son surnom de « Vipère ». Il ne s'agissait pas
uniquement de savoir crocheter des verrous et de se glisser furtivement dans
l'obscurité, mais également d'analyser les situations et de les retourner à son
avantage. Les foules, la confusion et les diversions lui avaient ouvert autant
de portes que sa lame.


Il s'approcha de la muraille, attendant le bon
moment. Le niveau de surveillance aux portes variait. En temps de paix et
pendant la journée, il était relativement facile d'entrer et de sortir d'un
château. Toutefois, les Marches connaissaient rarement la paix et il ne voulait
courir aucun risque.


Si seulement le Templier avait été avec lui !
Gordon n'avait pas son pareil pour créer des diversions. C'était l'une des
raisons pour lesquelles ils travaillaient si bien ensemble.


Lachlan attendait toujours lorsque Despenser et
son entourage commencèrent à sortir. Il dut s'écarter sur le bord de la route
avec les autres pour les laisser passer.


Cela prit du temps. A voir la taille de sa
suite, l'importance du seigneur était manifeste. Lachlan compta au moins une
douzaine de chevaliers en armure et quatre fois plus d'hommes d'armes, la
plupart à cheval et portant des cottes de mailles.


Après cette imposante démonstration de force
venait le seigneur lui-même, vêtu d'un manteau de velours brodé digne d'un roi
et montant un superbe étalon. Il était suivi par des hommes de sa maison et par
un groupe de dames aux robes colorées et couvertes de bijoux qui devaient être
des membres de sa famille.


Une autre vingtaine d'hommes d'armes venait
ensuite, puis, fermant la marche, les carrioles croulant sous les coffres de
vêtements et de vaisselle. Lachlan n'aurait pas été surpris d'y voir aussi une
ménagerie de bêtes sauvages dans des cages dorées.


Le spectacle était impressionnant. Une centaine
de personnes avançaient vers le village. Les villageois s'amassaient sur
plusieurs rangées pour les voir et le convoi ralentit afin qu'ils puissent se
régaler les yeux. Lorsque la suite arriva à hauteur du marché, elle ralentit
encore. Plusieurs dames s'arrêtèrent pour examiner les articles d'un marchand
particulièrement entreprenant.


Lachlan fit une moue écœurée. Les Anglais et
leur maudit entourage ! Pas étonnant qu'ils mettent autant de temps pour se
rendre d'un endroit à un autre. Lui-même serait devenu fou s'il devait voyager
à cette allure de limace. C'était pour cela, entre autres, qu'il préférait
travailler seul.


Il se rendit soudain compte que cela lui
arrivait de moins en moins. Même si cela l'agaçait de le reconnaître, il
s'était habitué à travailler avec les autres membres de la garde des Highlands,
tantôt en petits groupes comme pour cette mission, tantôt tous ensemble, comme
lors de la récente bataille contre John MacDougall, seigneur de Lorn, dans le
col de Brander. Vaincre Lorn, son ex-beau-frère et l'homme qui l'avait torturé
durant des mois dans un cachot, axait été extrêmement gratifiant.


Le voir mort l'aurait été encore plus, mais, à
la demande de la Vigie, il l'avait épargné. C'était, là encore, une nouveauté.
Il faisait des concessions aux autres membres de la garde.


Au fil des mois, ses compagnons avaient gagné
son estime. Il en était le premier surpris. S'il n'avait pas été contraint de
recevoir des ordres de MacLeod, il aurait presque été désolé de les quitter.
Toutefois, l'accord conclu touchait à sa fin. C'était sa dernière mission.


Il n'avait aucune raison de rester. On ne le
payait pas pour se battre jusqu'à la fin de la guerre. Bruce était roi
désormais, du moins au nord du Tay. L'inévitable bataille décisive contre les
Anglais viendrait tôt ou tard, mais ce n'était pas son combat. La politique ne
l'intéressait pas.


Pourtant, Bruce lui donnait du piquant. Il avait
fait mentir tous les pronostics en revenant alors qu'on le croyait vaincu. Le
chemin vers la victoire était encore long, mais il avait de bonnes raisons
d'espérer.


La suite de Despenser étant toujours retenue au
marché, il décida de se concentrer à nouveau sur le château. Soudain, une brise
souleva le voile d'une des dames, le faisant claquer au vent telle une bannière
écarlate.


Il fronça les sourcils. Ce profil lui disait
quelque chose, tout comme cette manière d'incliner la tête sur le côté pendant
que le marchand lui montrait une poignée de rubans pour attacher ses cheveux.
Elle lui faisait penser à...


Il ravala un juron.


 


Joan. Il ne l'avait vue qu'une seule fois, plus
de deux ans plus tôt. Elle n'était alors qu'une enfant. A présent, elle
paraissait beaucoup plus que ses quatorze ans.


Il avait failli la rater.


Il ne perdit pas de temps à se demander ce
qu'elle faisait dans la suite de Despenser. Elle panait, rien d'autre ne
comptait. Il s'approcha le plus rapidement possible, s'efforçant de marcher
normalement. S'il voulait lui glisser le message de Bella, il devait profiter
de sa conversation avec le marchand.


Il regarda autour de lui, cherchant un moyen de
créer une diversion.


Derrière l'étal voisin, un cochon était attaché
à la charrette du marchand. Parfait. Il le libérerait puis ferait semblant de
vouloir le rattraper, le guidant vers Joan.


Il regarda un peu plus loin. Bigre, il avait
intérêt à faire vite. Despenser commençait à montrer des signes d'impatience.
Il fit faire demi-tour à sa monture et revint vers les dames pour leur demander
de se dépêcher.


Tout en détachant le cochon, Lachlan observait
les gens autour de la jeune fille, préparant son parcours. Il remarqua deux
personnes qui approchaient rapidement en se faufilant dans la cohue.


Son sang se figea. Il n'en croyait pas ses yeux.
Nom de nom ! Que fichaient-ils ici ? Il allait les étrangler à mains nues.


Oubliant l'animal, il fendit la foule. Il devait
les intercepter avant la catastrophe. Il n'arriva pas à temps.
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Rongée par l'angoisse, Bella ne tenait pas en
place. Joan se trouvait-elle encore à Roxburgh ? Allait-elle bien ? Lachlan
parviendrait-il à la contacter ? Et s'il était capturé ?


Elle ne quittait pas le château des yeux, comme
s'il détenait les réponses à toutes ses questions. Si seulement ils pouvaient
l'approcher d'un peu plus près ! De là où elle se tenait, elle distinguait les
silhouettes, mais pas les visages.


Le flanc de la colline lui masquait le village,
elle devait donc attendre que Lachlan parvienne au portail. Même dans la foule
de manteaux en cuir et de capes brunes, elle était sûre de le reconnaître.


Une heure passa. Il n'apparaissait toujours pas.
Peut-être l'avait-elle raté ?


A moins que...


Non, il ne lui aurait pas menti à nouveau. Pas
sur ce sujet. Il allait au moins essayer.


Mais s'il axait accepté pour secourir Mary et
non pour l'aider ?


Le nombre de gardes protégeant le portail lui
rappela .e danger. Elle n'aurait pas dû lui demander de prendre un tel risque.
Mais comment faire autrement ? C'était le seul moyen de joindre sa fille.


Elle fouilla la vaste cour du regard. Un grand
groupe achevait les derniers préparatifs pour son départ.


Où était-il ? Et si Joan se trouvait parmi les
voyageurs ?


Elle était ridicule. Lachlan avait raison, Joan
pouvait se trouver n'importe où. En outre, personne dans la cour ne lui
paraissait familier et elle ne reconnaissait pas les blasons des chevaliers.


Plusieurs femmes richement vêtues venaient d'apparaître.
L'une d'elles portait une robe écarlate avec un voile assorti.


Le cœur de Bella s'arrêta de battre. Elle
chancela et dut prendre appui sur un tronc d'arbre, les jambes en compote.


Le rouge était la couleur préférée de Joan
depuis que son père l'avait complimentée un jour où elle en portait. Avec ses
cheveux noirs, sa peau blanche et ses lèvres cramoisies, le rouge vif mettait
en valeur son teint éclatant.


C'était Joan. Elle en était convaincue. Et elle
s'en allait.


Sa fille monta en selle et suivit la procession
qui s'engouffrait sous le portail. Bella fut prise de panique.


Elle ne pouvait pas la laisser partir sans la
voir. Ses pieds se mirent en marche sans même qu'elle s'en rende compte. Elle
ne pensait qu'à une chose : s'approcher. Rien qu'un regard...


Prenant la même direction que Lachlan, elle se
mit à courir. Un instant plus tard, elle entendit quelqu'un derrière elle.


Sir Alex lui attrapa le bras et la força à
s'arrêter. Ils étaient seuls, Boyd faisant le guet un peu plus loin.


— Où diable courez-vous comme ça ?
s'écria-t-il.


Se rendant compte de son ton, le jeune chevalier
ajouta, gêné :


— ... ma dame.


— Ma fille part.


— Comment pouvez-vous en être sûre ?


— Je l'ai vue.


— Pas de si loin. À cette distance, on ne
distingue pas les visages.


Le cœur de Bella battait à tout rompre. Elle
devait faire vite. Le temps d'arriver au village, Joan serait déjà passée. Elle
essaya de dégager son bras.


— Je n'ai pas besoin de voir son visage. Je
sais que c'est elle. Vous croyez que je ne reconnaîtrais pas ma propre fille ?


Elle entendit la note d'hystérie dans sa propre
voix.


— Cela fait quelques années, dit calmement
sir Alex. Elle a probablement changé...


— C'est elle ! s'énerva Bella. Je le sais. 


Les larmes lui montèrent aux yeux.


— Je vous en prie, sir Alex, il faut... il faut
que je la voie. Je ne m'approcherai pas trop, je vous le promets.


Elle le dévisagea d'un regard implorant,
consciente qu'elle le suppliait et profitait de sa galanterie, mais trop
fébrile pour s'en soucier.


Sir Alex paraissait tiraillé.


— MacRuairi sera furieux. Il vous a
expressément demandé de ne pas bouger.


— Mais il ne sait pas qu'elle s'en va. Il
ne l'a probablement pas encore trouvée. Il va la rater.


Elle lança un regard par-dessus son épaule vers
la procession qui franchissait toujours le portail.


— Il ne reste pas beaucoup de temps. Je ne
peux pas la laisser partir sans apercevoir une fois son visage. Je ne l'ai pas
vue depuis trois ans.


Sir Alex jura dans sa barbe et marmonna :


— La Vipère va me tuer. Puis il déclara :


— Soit, mais vous ne me quittez pas d'un
pouce.


Si elle en avait eu le temps, Bella se serait
jetée à son cou pour l'embrasser. Elle tourna les talons et se remit à courir,
le jeune chevalier maussade à son côté.


Lorsqu'ils arrivèrent au village, elle crut
d'abord qu'il était trop tard. La foule était si dense qu'ils ne voyaient pas
la route. Sir Alex la retint avant qu'elle ne puisse aller plus loin.


— Nous ne bougeons plus d'ici, déclara-t-il
fermement. 


Bella se hissa sur la pointe des pieds, essayant
de voir par-dessus les têtes. Peine perdue. Elle était trop petite et il y
axait trop de monde.


Elle lança un regard autour d'elle. Sa tenue de
garçon était efficace : personne ne prêtait attention à elle.


Elle ne pouvait pas rester là à attendre
bêtement, mais la gentillesse du jeune chevalier avait ses limites. Se promettant
de s'excuser plus tard, elle profita d'un instant d'inattention de sa part et
détala à travers la foule.


Elle souleva quelques « hé ! » et « fais
attention, mon garçon ! » mais parvint sans trop de peine au bord de la route.
Elle constata que la procession s'était arrêtée. Un concert de protestations et
d'invectives s'éleva derrière elle, lui faisant comprendre que sir Alex
approchait. Un grand guerrier aux épaules carrées se frayant un chemin dans une
foule compacte faisait plus de dégâts qu'un frêle garçon.


Il s'arrêta à son côté. Elle n'avait pas besoin
de le regarder pour sentir sa fureur noire.


— Une fois que nous serons sortis de ce
pétrin, nous aurons quelques comptes à régler, vous et moi, bougonna-t-il.


Bella se mordit la lèvre. Elle se sentirait
coupable plus tard ; pour le moment elle était trop occupée à...


Un cri s'étrangla dans sa gorge lorsqu'elle
aperçut enfin le visage douloureusement familier de la dame à la robe écarlate.


C'était bien Joan. Elle l'avait su, mais la voir
si près...


Elle était différente.


Sa fille se tenait à une dizaine de mètres,
discutant avec un marchand qui lui présentait des rubans. Elle paraissait
amusée par ses efforts pour lui vendre quelque chose et esquissait un sourire timide.
Elle souriait.


Bella sentit un peu de la peur qui lui nouait le
ventre se dissiper. Apparemment, sa fille allait bien.


Mais, mon Dieu, comme elle avait changé !
Lorsqu'elle Taxait quittée, Joan ressemblait à un poulain : tout en jambes,
avec un visage encore poupin et une gaucherie charmante de petite fille.


A présent, elle était...


Une jeune femme. Bien que n'ayant que quatorze
ans, elle en paraissait bien plus. Ses traits s'étaient affinés, formant un
visage ciselé à l'ovale parfait. Avec ses grands yeux bleus, sa chevelure noire
et son allure régalienne, sa fille était devenue une beauté.


Elle ressemblait à son père. D'ailleurs, à
l'exception de ses yeux, elle ne tenait rien de sa mère qui était de taille
moyenne avec, jusqu'à récemment, des formes pulpeuses. Joan était grande et
mince. Ses courbes, bien qu'indéniablement féminines, étaient moins
provocantes.


Le cœur de Bella se serra. Elle axait tant
perdu, plus encore que ce qu'elle axait cru. Sa fille était devenue une femme
et elle axait raté cette partie si importante de sa vie. Celle qui se tenait
devant elle lui était pratiquement inconnue.


Sir Alex axait dû remarquer son émotion et suivre
son regard.


— C'est elle ?


Il paraissait stupéfait.


— Oui, murmura Bella, la gorge nouée.


— Elle est superbe.


Elle fronça les sourcils en percevant la note admirative
dans sa voix. Elle se tourna vers lui et le fusilla du regard.


— Elle n'a que quatorze ans !


Elle-même n'avait eu qu'un an de plus
lorsqu'elle avait épousé Buchan. Le jeune chevalier prit un air contrit.


— Elle fait beaucoup plus, se
justifia-t-il.


Un homme s'était approché pour parler à Joan et
aux deux femmes qui l'accompagnaient. Bella ne le connaissait pas mais, à en
juger par la richesse de ses vêtements et de ses bijoux, ce devait être quelqu'un
d'important. Qu'était-il pour sa fille ?


La question s'était à peine formée dans son
esprit que son cœur fit un nouveau bond. Joan s'était éloignée du marchand et
retournait vers son cheval.


Sa fille allait partir sans qu'elle ait pu
établir un contact avec elle, sans qu'elle lui ait dit qu'elle n'avait jamais
cessé de penser à elle, n'avait jamais flanché dans sa détermination à la
retrouver.


Elle mourait d'envie de crier son nom, de courir
vers elle, de la prendre dans ses bras et de l'emmener loin de ce cauchemar.


Miséricorde ! Elle ne pouvait pas. Il y avait
trop de soldats. Ils ne parviendraient jamais à s'enfuir.


Elle regarda frénétiquement autour d'elle. Elle
devait faire quelque chose. Un signe ! Elle devait donner à Joan un objet lui
prouvant qu'elle ne l'avait pas oubliée.


Elle trouva ce qu'elle cherchait juste à côté,
posé sur un étal. Comprendrait-elle ?


Sir Alex lui tenait fermement le poignet,
redoutant sans doute qu'elle lui fausse de nouveau compagnie. Cependant, l'étal
était suffisamment proche et en se penchant un peu...


Elle saisit rapidement la rose de soie rose pâle
qui avait attiré son attention. Le marchand, occupé à admirer la procession, ne
vit rien.


Mais sir Alex, si. Il jura à mi-voix puis
marmonna sans desserrer les dents :


— Je vous en prie, ne commettez pas de
bêtise.


Trop tard. Le cerveau de Bella avait cessé de
fonctionner dès qu'elle avait vu sa fille. Elle ne pensait plus qu'avec son
cœur.


Dans un mouvement discret, elle lança la rose en
direction de Joan. Elle atterrit légèrement sur sa gauche.


— Oh, non ! lâcha sir Alex.


Il l'entraîna en arrière. Bella ne quittait pas
sa fille des yeux. Elle crut d'abord qu'elle ne verrait rien. Soudain, Joan
s'arrêta net. Même de profil, Bella la vit pâlir et écarquiller les yeux. Elle
avait compris.


Malheureusement, elle n'était pas la seule. Le
seigneur qui marchait devant elle avait perçu le mouvement et s'était retourné.


Bella eut soudain un mauvais pressentiment. La
rose était-elle plus révélatrice qu'elle ne l'avait pensé ?


Joan se tourna vers la foule, étudiant les
visages. Bella ne saurait jamais si elle l'aurait reconnue dans ses vêtements
d'homme car, au même instant, elle fut happée par-derrière et arrachée à sir
Alex.


Elle avait été capturée.


 


Lady Joan Comyn s'amusait. On ne l'avait jamais
flattée avec une telle flagornerie et elle ne put s'empêcher de sourire à
l'homme qui tentait de lui vendre des rubans pour trois fois le prix qu'elle en
aurait eu à Londres.


Elle avait eu peu d'occasions de sourire depuis
la mort de son père, quelques mois plus tôt. D'ailleurs, cela faisait plus
longtemps que ça. Elle s'efforça de ne pas penser à sa mère, c'était trop
douloureux.


Sa vie était désormais en Angleterre.


Elle ne savait pas trop quoi penser de son
nouveau tuteur, sir Hugh Despenser. Elle avait eu peu de contacts avec lui
jusqu'à présent. Lorsqu'il vint leur dire de se dépêcher, il paraissait plus
impatient et agacé qu'en colère. Du même âge que son père, il était rusé (ce que
confirmait sa position de favori du roi) et elle ne devait pas le sous-estimer.


En suivant sir Hugh, elle s'efforça de ne pas
regarder les villageois qui observaient leurs moindres faits et gestes. Ils la
mettaient mal à l'aise, même si elle comprenait leur fascination. Elle était
réservée de nature et n'aimait pas être le centre d'attention. Après ce qui
était arrivé à sa mère, c'était compréhensible.


Soudain, elle perçut un mouvement du coin de
l'œil. Elle baissa les yeux. Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce
que c'était.


Son sang se figea.


Sans même s'en rendre compte, elle se baissa et
ramassa la fleur en soie, la tenant presque avec révérence. Sa vue se brouilla
de larmes.


Qui... ? Qu'est-ce que cela signifiait ?


Elle se tourna machinalement vers la foule,
cherchant une réponse. Il y avait trop de monde pour deviner qui l'avait
lancée.


Toutefois, un homme aux cheveux dorés se
détachait du lot. Il tenait un garçon frêle par le poignet et paraissait
furieux. Ce n'était pas son expression contrariée qui le distinguait. Grand,
large d'épaules et élancé, c'était le plus bel homme qu'elle avait jamais vu.
Remarquer les charmants spécimens de la gent masculine était relativement
nouveau pour elle mais, depuis quelque temps, elle ne pouvait plus penser à
autre chose. Pendant le mariage, ses cousines et elle avaient passé des heures
à échanger leurs impressions sur tel ou tel beau garçon.


Aucun n'arrivait à la cheville de celui-ci. Il
avait tout pour faire chavirer le cœur des jeunes filles, y compris le sien.


Il devait avoir à peine une vingtaine d'années,
même si sa barbe broussailleuse le faisait paraître plus vieux.


A en juger par l'épée accrochée dans son dos et
par son manteau en cuir noir, ce devait être un guerrier. Il ne portait pas de
heaume et ses cheveux brillaient au soleil tel un casque d'or. Ils étaient
courts et adorablement ébouriffés. On aurait dit qu'il avait émergé d'un loch,
s'était ébroué, puis avait passé les mains dans sa crinière dorée.


Momentanément distraite par le beau guerrier,
elle ne remarqua pas tout de suite que son geste avait été observé.


Elle entendit des chuchotements autour d'elle. «
C'est une rose rose ! »


Les villageois ne pouvaient pas connaître son
lien avec l'infâme Isabella MacDuff, mais ils avaient reconnu l'emblème de la
traîtresse.


Malheureusement, son tuteur également.


— Qu'est-ce ? demanda-t-il.


Joan ne répondit pas. Il plissa les yeux, puis
comprit. Elle lâcha la fleur. Il scruta la foule, comme elle venait de le
faire.


— Qu'est-ce que cela signifie ? Qui a lancé
ça ? 


Il se tourna vers le marchand de rubans.


— C'est vous ?


Le malheureux secoua vigoureusement la tête.


— N-n-non, mon seigneur, répondit-il d'une
voix tremblante.


Autour d'eux, l'ambiance avait radicalement
changé. Les gens paraissaient mal à l'aise, piétinant et évitant de croiser
leurs regards.


Joan était pressée de partir. Tout ce qui
rappelait sa mère à son tuteur ne pouvait que lui causer des ennuis.


Elle osa un dernier regard vers le jeune
guerrier et tressaillit. Un autre homme s'était approché et tenait le garçon
par la main. Lui aussi se distinguait par sa taille et sa carrure, mais c'était
son visage qui l'avait frappée de stupeur.


La première fois qu'elle l'avait vu, elle avait
été terrifiée. Cela s'était passé plus de deux ans auparavant, dans sa chambre
à Balvenie. Le grand brun balafré aux yeux étranges et menaçants l'avait
éveillée au milieu de la nuit pour lui expliquer pourquoi sa mère ne l'avait
pas emmenée.


A l'exception de sa récente visite à William
Lamberton, l'évêque de Saint-Andrews, c'était la seule information directe
qu'elle avait eue sur sa mère. La haine de son père pour la « putain » qui
l'avait trahi avait rendu le sujet tabou.


Que faisait-il ici ? Était-ce une sorte de
message ? Son cœur battait à tout rompre.


Joan comprit ce qui lui restait à faire. Sans un
autre regard vers la foule, elle leva le menton avec un dédain digne de
l'héritière de Buchan. Du bout de son soulier, elle écrasa la rose en soie,
enfouissant ses pétales dans la poussière.


— Ce n'est rien, répondit-elle à son tuteur.
Cela ne représente plus rien pour moi.


Sa mère était morte à ses yeux. Elle avait
choisi sa voie, tout comme Joan avait choisi la sienne.


Lorsqu'elle entendit un petit cri étouffé dans
la foule, son regard se porta non plus sur le beau guerrier ni sur son
terrifiant compagnon, mais sur le garçon qui se tenait entre eux.


Un frisson glacé la parcourut. Il y avait
quelque chose d'étrange chez lui...


L'espace d'un instant, une terrible appréhension
étreignit son cœur.


Ce n'est pas possible.


Avec l'impression d'avoir aperçu un fantôme,
Joan réprima un frisson et se tourna à nouveau vers son tuteur.


 


Lachlan était tellement furieux qu'il n'arrivait
plus à réfléchir. La présence de Bella dans la foule était déjà suffisamment
contrariante, mais quand elle avait volé la rose et qu'il avait compris ce
qu'elle comptait faire...


Bon Dieu, elle allait l'achever !


Il devait trouver un moyen de les sortir de là.
Et vite !


Il la rattrapa quelques secondes après Seton.
S'il y en avait un contre lequel il était encore plus furieux que contre Bella,
c'était bien lui.


Le jeune Anglais était le membre de la garde des
Highlands qu'il avait mis le plus de temps à respecter. Ce n'était pas parce
qu'il soupçonnait Seton d'avoir été choisi grâce à son illustre frère ; c'était
son attitude. Sa stricte adhérence au code de la chevalerie paraissait en
contradiction avec le style de guerre « pirate » employé par la garde. La
plupart du temps, il déambulait comme s'il avait un pieu planté dans le
derrière.


Néanmoins, le Dragon avait un talent indéniable
pour le combat à l'épée et pour la dissimulation, complétant ainsi ses propres
compétences, et ils effectuaient souvent des opérations ensemble. Lachlan avait
cru qu'il pouvait compter sur lui. Il s'était trompé.


Il se glissa au côté de Bella et lui prit le
poignet. La sentir contre lui et la savoir provisoirement en sécurité émoussa
légèrement sa colère.


Cela dit, elle ne perdait rien pour attendre...


Il lança un regard à Seton. Le jeune chevalier
ne tiqua pas même si, vu sa mine, il savait ce qui l'attendait.


A force de travailler ensemble dans des
situations où le moindre son pouvait faire la différence entre la vie et la
mort, ils avaient appris à communiquer en silence. D'un léger signe de tête et
d'un mouvement des yeux, il indiqua à Seton ce qu'il attendait de lui.


Sachant que le jeune homme l'avait compris, il
libéra le poignet de Bella. Ce ne fut pas aisé. Toutes les fibres de son corps
lui hurlaient de ne pas la lâcher.


Il faillit le reprendre lorsqu'il vit que
Despenser avait remarqué la rose.


Aïe ! Cela sentait sérieusement le roussi.


Pour ce qui était de passer inaperçu, c'était
réussi. Tous les regards des membres de la suite semblaient tournés vers eux.
L'un d'eux, en particulier, s'arrêta sur lui.


Il retint son souffle en voyant Joan pâlir. Ils
se dévisagèrent un long instant.


Allait-elle le dénoncer ? L'identifier comme
rebelle et l'envoyer à une mort certaine ?


Quand elle détourna les yeux, il soupira de
soulagement. Les rumeurs de son allégeance aux Anglais devaient être fausses.
Puis elle écrasa la fleur. Ah, peut-être pas. Son reniement de sa mère n'aurait
pu être plus clair.


Crédieu ! Il lança un regard vers
Bella. Seton l'entraînait lentement à travers la foule, mais ils n'avaient
progressé que de quelques mètres. Tout espoir qu'elle n'ait pas vu le geste de
sa fille ni entendu ses propos s'envola quand il vit ses traits décomposés.


Son cœur se serra. Voir la douleur sur son
visage lui faisait mal. Il aurait tout fait pour lui épargner cette épreuve.
Lady Joan avait écrasé le cœur de sa mère aussi sûrement que cette fleur en
tissu.


S'il croyait que le pire était passé, il se
trompait. Un homme qui s'était approché pour voir ce qui se passait avait
remarqué Seton et Bella.


— Vous, là ! Où allez-vous ?


Lachlan n'était pas du genre à prier mais, s'il
devait s'y mettre un jour, c'était le moment ou jamais. L'homme en question
n'était autre que l'ancien beau-frère de Bella, William Comyn. Hélas, il
connaissait également Lachlan. De fait, il figurait au sommet de la liste des
gens qui auraient aimé voir sa tête au bout d'une pique. Des années plus tôt,
Lachlan l'avait humilié sur le champ de bataille, et le fier aristocrate ne
l'avait jamais oublié.


Lachlan abaissa son bonnet sur son front, même
si cela ne le protégerait pas beaucoup si Comyn se tournait vers lui.


Pour le moment, c'était Bella qui était en
danger.


Seton la poussa derrière lui et salua poliment
Comyn. Lachlan n'avait jamais été aussi content d'entendre son foutu accent
anglais.


— Nous rentrons au château, mon seigneur.
Le garçon est censé travailler au lieu d'admirer les jolies dames.


Il fit une courbette et adressa un sourire
étincelant à Joan et aux autres dames qui rosirent de plaisir.


Lachlan lui devait des excuses. Finalement,
toute cette galanterie et cette chevalerie servaient à quelque chose.


Comyn, lui, fut moins charmé.


— Toi, le garçon ! Pourquoi te caches-tu ? 


Comprenant qu'il n'avait pas le choix, Seton
s'écarta pour révéler Bella.


Lachlan se figea, tous ses sens en éveil, prêt à
tout pour la défendre. Bàs roimh Gèill. « Plutôt la mort que la
reddition ». C'était la devise de la garde et l'un des rares points sur
lesquels ils étaient tous d'accord.


Elle gardait les yeux baissés, son bonnet
cachant une bonne partie de son visage. Elle avait aussi beaucoup maigri...


Pourvu que cela suffise !


Il lança un regard vers le groupe de Despenser
et remarqua que Joan suivait la scène en fronçant les sourcils.


Bella marmonna quelque chose à voix basse.


— Comment ? demanda Comyn. Parle plus fort,
mon garçon.


Seton donna un coup sur l'épaule de Bella, un peu
trop fort au goût de Lachlan.


— Allez, réponds ! Tu as entendu le
seigneur ? Il s'adressa à Comyn d'un air navré.


— Il est affreusement timide,
expliqua-t-il. 


Lachlan sentit qu'il fallait intervenir. Le
déguisement de Bella ne tiendrait pas sous un examen attentif. Joan posa une
main sur le bras de Comyn.


— Je vous en prie, mon oncle, laissez-le
partir. Il semble avoir suffisamment d'ennuis comme ça. Lord Despenser a hâte
de se mettre en route.


Elle baissa les yeux vers la fleur piétinée et
ajouta :


— Je suis sûre qu'il ne pensait pas à mal.


Comyn lui tapota la main d'un air indulgent,
mais il était toujours aussi intrigué par Seton et Bella. Ces derniers ne
bougeaient pas. Les gens autour d'eux paraissaient soulagés que toute
l'attention soit centrée sur eux plutôt que sur leur propre personne. Lachlan
devait trouver un moyen de la détourner.


Il chercha autour de lui de quoi créer une
diversion.


Il n'avait plus de cochon, mais il avait des
poulets. A quelques mètres, une demi-douzaine de poules picoraient à
l'intérieur d'un petit enclos de fortune à côté duquel était attaché un jeune
coq bien dodu.


Comyn ouvrit la bouche sans quitter des yeux
Seton et Bella. Le temps pressait. Lachlan fit semblant de tomber en avant et
trancha la corde du coq avec la petite dague cachée dans sa main, juste avant
de s'écrouler de tout son poids sur un étal.


Ce dernier était couvert de paniers d'œufs.


— Corbleu, mes œufs ! s'écria le fermier.


Ces derniers dégoulinaient sur le visage de
Lachlan. Il allait s'essuyer mais eut une autre idée. Il enfouit le visage dans
la paille dans laquelle les œufs avaient été posés. C'était un déguisement
comme un autre.


Décidément, cette journée commençait à tourner à
la farce.


Surprise par le bruit, la foule s'était tournée
vers lui et s'esclaffait. Étalé sur le sol, couvert d'œufs et de paille, il ne
s'en étonna pas.


Il se leva péniblement et, tel un ivrogne
n'ayant pas dessoûlé depuis la veille, balbutia des excuses incohérentes. Le
fermier ne le regardait plus, il cherchait autour de lui.


— Mon coq ! hurla-t-il en poussant les gens
pour regarder à leurs pieds. Où est passée ma satanée bestiole ?


— C'est pas ce petit truc qui pendouille
entre tes jambes ? lui cria une femme dans la foule.


C'était parfait. Tout le inonde riait et le
pauvre fermier faisait l'objet de toutes sortes de plaisanteries salaces.


Toutefois, Lachlan voulait mettre toutes les
chances de leur côté. Il tituba à nouveau et, cette fois, alla s'écraser contre
le petit enclos. Les poules affolées s'éparpillèrent dans tous les sens.
L'attroupement se dispersa, les villageois essayant de les attraper. Ceux qui
se tenaient sur le bord de la route avaient à présent envahi tout l'espace.


Lachlan se releva, feignant d'être étourdi. Une
femme lui donna le bras pour le stabiliser. Il lança un regard vers l'endroit
où Seton et Bella s'étaient tenus. Ils axaient disparu. Comyn ne paraissait pas
l'avoir remarqué. Tout comme le reste de la suite de Despenser, il s'était prudemment
écarté pour éviter la bousculade. Lachlan n'attendit pas que l'ordre soit
rétabli. Marmonnant des remerciements à la femme qui l'avait aidé, il lui
glissa quelques pièces dans la main. 


— Pour les œufs, expliqua-t-il.


Puis il fit ce à quoi il excellait : il se
volatilisa dans la nature.
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Ils chevauchèrent vers le nord, galopant ventre
à terre au cas où on les suivrait. Toutefois, il devint clair au bout d'un
moment que personne n'était à leurs trousses. Ils s'en étaient bien sortis et
avaient eu de la chance. Bella en était consciente. Elle avait cm que seule sa
fille remarquerait la rose. Ce n'était jamais qu'un ornement à agrafer à une
robe ; il n'aurait jamais dû autant attirer l'attention.


Ses épaules s'affaissèrent. Elle n'avait aucune
excuse. Son geste téméraire avait mis sa vie en danger, ainsi que celles de
Lachlan et d'Alex.


Ils étaient furieux contre elle, ajuste titre.


Tout ça pour quoi ? Elle n'était parvenue qu'à
assister au désaveu très public de sa fille, qui l'avait reniée devant tout le
monde.


Cela ne représente plus rien pour moi. Ces
paroles semblaient s'être adressées directement à elle, lui transperçant le
cœur telles des flèches acérées.


Il devait y avoir une explication. Elle ne
voulait ni ne pouvait accepter d'avoir perdu sa fille. Le couronnement de Bruce
lui avait déjà tant coûté. Pas Joan !


Peut-être sa fille avait-elle simplement voulu
démontrer sa loyauté à son oncle, ainsi qu'à son nouveau tuteur, sir Hugh
Despenser.


Elle ne connaîtrait la vérité qu'en parlant à sa
fille face à face. Mais comment faire ?


Son regard se posa sur Lachlan, ou plutôt sur
son dos puisqu'il chevauchait devant elle. Lui pourrait l'aider. Sauf qu'elle
pouvait difficilement le lui demander. Il fulminait tellement qu'il refusait de
la regarder. Chaque fois qu'elle avait tenté de lui parler, il lui avait
répondu froidement par monosyllabes. L'intimité qu'ils avaient partagée
lorsqu'elle chevauchait avec lui avait disparu. Elle envisagea même de tomber
de cheval pour qu'il lui ordonne de monter à nouveau avec lui.


La situation avec sir Alex n'était guère plus
reluisante, surtout après qu'elle eut assisté à la conversation houleuse entre
lui et Lachlan, lorsqu'ils s'étaient arrêtés pour faire boire les chevaux.
Lachlan lui avait passé un savon que le jeune chevalier n'était pas près
d'oublier. Il s'était tenu le dos droit et les joues rouges de rage, essuyant
sans broncher les remarques cinglantes de son chef.


Il n'y avait que Robbie Boyd qui semblait
capable de lui parler en faisant des phrases entières, mais elle voyait bien
qu'elle l'avait déçu lui aussi.


La route était donc longue, pénible et
solitaire. Ils avaient parcouru une trentaine de kilomètres depuis Roxburgh. Le
jour, qui avait commencé de manière si prometteuse, s'était couché depuis
quelques heures.


Lorsque Lachlan décida enfin de s'arrêter pour
la nuit, elle tenait à peine en selle. Les événements de la matinée, la longue
chevauchée, le manque de sommeil et la faim avaient eu raison de sa résistance.


Ils montèrent le camp au pied d'un petit
versant. En dépit de l'obscurité, elle distingua un ruisseau qui dévalait la
pente pour aller se jeter dans la Tweed, juste derrière eux. En humant l'air,
elle détecta dans la brise l'odeur acre de la fumée de tourbe.


— Où sommes-nous ?


— A Peebles.


Ils avaient donc parcouru une bonne distance.
Peebles était un bourg royal situé à une trentaine de kilomètres au sud
d'Edimbourg. Ils étaient presque sortis des Marches. Toutefois, cette région
était encore sous le contrôle du roi Edouard et le château de Peebles abritait
sûrement une garnison anglaise. Jusqu'ici, ils axaient soigneusement évité les
villes et les villages.


— Ce n'est pas trop dangereux ?
s'inquiéta-t-elle.


— Beaucoup moins que votre petite promenade
au marché ce matin.


Bella se tendit. Elle percevait ses efforts pour
contenir sa colère. Elle aurait presque préféré qu'il explose, histoire d'en
finir une fois pour toutes.


— Je suis...


Elle allait dire « désolée » mais il
l'interrompit.


— Nous devons changer les chevaux. Vous,
dormez. 


Avant qu'elle ait pu répondre, il s'était
éloigné. Pour quelqu'un qui refusait de diriger son propre clan, c'était
pourtant un chef-né. En tout cas, il savait donner des ordres.


Pendant qu'ils étaient partis, elle s'assit pour
dîner. Même manger était difficile. Le bœuf était dur et prenait longtemps à
mastiquer. Elle grignotait une galette d'avoine quand sir Alex apparut avec une
gourde.


— Tenez, dit-il en la lui tendant. C'est
probablement plus fort que ce à quoi vous êtes habituée, mais cela vous
détendra. La journée a été rude.


C'était le moins qu'on puisse dire. Elle grimaça
quand le liquide s'écoula dans sa gorge et lui brûla les entrailles. Toutefois,
les deux gorgées suivantes passèrent toutes seules.


— Vous feriez bien de me la rendre, dit sir
Alex. On va m'accuser de vous avoir soûlée.


Bella se mordit la lèvre.


— Je vous dois des excuses, déclara-t-elle
en rougissant. J'ai profité de votre bonté. Je suis désolée.


Il soutint son regard un moment, puis haussa les
épaules.


— Cette guerre a séparé trop de mères de
leurs enfants. Si ma propre mère pouvait revoir ses fils, rien ne pourrait
l'arrêter non plus.


Outre l'illustre Christopher Seton, la barbarie
d'Edouard lui avait pris un autre frère. Peu après Methven, tous deux axaient
été pendus, traînés sur la claie puis écartelés.


— Cela a dû être dur de revoir votre fille,
reprit-il.


— Oui, répondit-elle d'une voix rauque en
revoyant la rose en tissu. Plus que je ne l'aurais cru. J'ai un peu perdu la
tête. Je suis navrée pour les tensions que j'ai provoquées.


Il se mit à rire.


— Il y a toujours des tensions avec
MacRuairi. Nous n'avons jamais été amis. Avec Boyd non plus, d'ailleurs.


Bella fronça les sourcils.


— Pourtant, vous combattez côte à côte
depuis des années et, d'après ce que j'ai pu voir, vous fonctionnez bien
ensemble, tous les trois.


Elle avait remarqué de subtiles différences par
rapport à l'époque où sir Alex et Boyd les avaient accompagnés jusqu'à
Kildrummy. Bien que leurs relations ne soient pas franchement chaleureuses, il
semblait y avoir moins d'animosité entre eux. Ils paraissaient plus détendus.
Les regards, les gestes, les communications silencieuses ne lui avaient pas
échappé. Ils formaient une bonne équipe.


Elle les soupçonnait de s'apprécier plus qu'ils
ne voulaient l'admettre.


— Nous sommes bien obligés de travailler
ensemble, mais il n'y en a plus pour longtemps, répondit Alex.


— Que voulez-vous dire ?


— MacRuairi nous quitte.


— Quoi ?


Mais je pensais que... 


— Je croyais que vous le saviez. L'accord
qu'il a passé avec le roi s'achève bientôt. Votre sauvetage était sa dernière
mission.


— Je vois.


Elle ressentait une douleur brûlante dans la
poitrine. Il partait.


Pourquoi était-elle surprise ? Il n'avait jamais
prétendu se battre pour autre chose que l'argent. Pourtant, elle avait espéré
qu'il changerait d'avis.


Qu'il changerait tout court.


Pourquoi ? Il n'était pas fait pour elle, elle
le savait. Us n'avaient rien en commun et appartenaient à deux mondes
différents. Elle se battait par conviction, alors qu'il ne défendait que ses
propres intérêts. Il l'avait prévenue mais, au fond d'elle-même, elle n'avait
pas voulu le croire. Elle avait préféré s'imaginer qu'il n'était pas aussi
indifférent qu'il le paraissait... à la guerre comme à elle.


Lachlan revenait vers la clairière. Il lança un
regard dans sa direction et se crispa aussitôt. Elle fut prise d'une brusque envie
de prendre ses jambes à son cou quand elle le vit se diriger vers eux.


— Il y a un vieux shieling de
l'autre côté de la colline, annonça-t-il. Il est assez délabré, mais je peux le
déblayer un peu. Vous y serez plus à l'aise pour la nuit.


Elle pâlit. Un frisson glacé la parcourut et son
maigre repas menaça de lui remonter dans la gorge. L'idée de dormir dans une
petite cabane de berger en pierres, enfermée dans le noir entre quatre murs...


La maudite cage ! Parviendrait-elle un jour à
s'en libérer ?


— Non ! répondit-elle précipitamment. Il
fait bon ce soir. Je préfère dormir à la belle étoile.


Il la dévisagea d'un regard froid et
impénétrable. Pourtant, elle eut l'impression qu'il avait perçu sa réaction et
savait exactement ce qu'elle ressentait. Plus important encore, il la
comprenait.


Ses yeux s'emplirent de larmes. Cette soudaine
empathie la prenait de court. Elle pouvait se battre contre la colère, mais ce
sursaut de bonté et de sensibilité la dépouillait de ses défenses, la laissant
plus vulnérable que jamais.


Fort heureusement, il n'insista pas.


— Très bien, répondit-il. Dormez un peu, nous
partons à l'aube.


 


Lachlan aurait aimé pouvoir suivre son propre
conseil. Par nécessité, les guerriers devaient pouvoir s'endormir n'importe où
pendant de brèves périodes, mais son entraînement ne lui était d'aucune utilité
ce soir. Il était trop en colère. Même un petit bain dans la rivière glacée
n'avait pas pu le calmer.


Dans un premier temps, il s'était concentré sur
l'urgence de les conduire loin de Roxburgh et de franchir la frontière. Mais à
la première halte, tout était remonté à la surface. Personnellement, il aurait
bien continué à chevaucher toute la nuit, mais Bella avait besoin de se
reposer. En dépit du danger, il ne voulait pas l'exténuer. Ce n'était qu'en la
voyant tenir à peine sur ses jambes qu'il s'était retenu de lui dire ce qu'il
pensait de sa petite expédition sur le marché de Roxburgh.


La moutarde lui montait au nez rien que d'y
penser. La colère ne le dérangeait pas, c'était une émotion familière. Mais il
ressentait autre chose, une sensation qui le perturbait car elle ressemblait
fort à de la panique. Et ça, c'était inédit.


S'il lui était arrivé quelque chose...


Voilà, il la sentait à nouveau. Cette peur
glaçante mêlée à un sentiment d'impuissance.


Rien n'était censé le toucher. Pendant des
années, il s'était rendu impénétrable, invulnérable, ne s'attachant à rien.
Elle était en train de le changer et cela ne lui convenait pas du tout.


Dieu merci, c'était presque terminé. Dans deux
jours, trois tout au plus, ils rejoindraient Bruce à Dunstaffnage. Bella
MacDuff serait ensuite la responsabilité du roi.


Pour une raison obscure, cela ne faisait
qu'accroître sa mauvaise humeur.


Il perçut un mouvement derrière lui et se
raidit. Il posa instinctivement la main sur la dague attachée à sa cuisse, prêt
à faire volte-face et à la lancer. Le crissement sonore des feuilles mortes
sous les pas de l'intrus le fit hésiter. Bien que marchant d'un pas léger, la
personne qui approchait ne faisait aucun effort pour être discrète.


Il se tourna lentement, ayant compris de qui il
s'agissait.


Le temps que Bella apparaisse devant lui, son
sang bouillonnait de rage. Il se sentait comme un lion en cage.


— Retournez vous coucher, grogna-t-il.


Elle ne se rendait pas compte du danger qu'elle
courait. Il était tendu comme un arc et avait un mal fou à se retenir
d'exploser. Il ne faisait pas confiance à sa propre retenue, surtout quand elle
se tenait si près.


Il pouvait sentir son odeur, un parfum frais de
savon qui se mêlait à la brise du soir. Elle portait toujours sa tenue de
garçon. Les deux plaids qu'elle avait drapés autour de ses épaules ne
parvenaient pas à cacher ses formes très féminines.


Son visage pâle était baigné par le clair de
lune.


— Je ne peux pas dormir, déclara-t-elle. Je
voulais m'excuser.


— Pour avoir manqué à votre promesse,
m'avoir désobéi ou avoir failli tous nous tuer ?


— Pour tout. Je ne sais pas ce qui m'a
pris.


Elle se tordait nerveusement les doigts, ce
qu'il ne l’avait jamais vue faire et lui en dit long sur son désarroi. Cela ne
le calma pas pour autant.


— Je vous guettais près du portail quand je
l'ai aperçue. Je ne pouvais pas distinguer son visage, mais j'ai su que c'était
elle. Il fallait que je la voie de plus près. Je pensais que vous alliez la
rater.


— J'étais sur le point de lui transmettre
votre lettre quand vous êtes intervenue.


— Vraiment ? Je ne savais pas... Elle se
mordit la lèvre, puis reprit :


— Quand j'ai appris que Mary était à
Roxburgh, j'ai cru que vous n'aviez accepté de vous y rendre que pour la
secourir.


Elle ne lui avait pas fait confiance. Même s'il
ne pouvait le lui reprocher, c'était quand même blessant.


— Je tiens toujours mes promesses, Bella.
Je n'en fais pas souvent, certes, mais quand j'en fais, je les tiens.


Elle acquiesça et répéta :


— Je suis désolée.


— Je peux comprendre votre besoin de voir
votre fille, mais pourquoi diable lui avoir lancé cette fleur ?


Elle grimaça, puis le dévisagea longuement,
l'implorant en silence de la comprendre.


— Je pensais qu'elle serait la seule à la
voir. Je ne me rendais pas compte que tout le monde saisirait l'allusion. Je ne
pouvais pas la laisser partir sans lui donner un signe.


— Vous ne saviez pas que c'était un des
symboles de la rébellion, sans doute le plus connu ?


— Comment l'aurais-je su ?


Soudain, il bondit vers elle, l'attrapa par les
épaules et la secoua, toute sa peur et sa frustration jaillissant hors de lui
en une explosion de colère.


— Bon sang, Bella ! Vous auriez pu être
capturée ! Vous vous rendez compte, si Comyn vous avait reconnue ? Par tous les
saints, à quoi pensiez-vous ?


— Je ne pensais pas, rétorqua-t-elle en se
libérant. Ce n'est pas la peine de me hurler dessus, je vous ai dit que j'étais
désolée. Et pourquoi réagissez-vous comme si cela vous importait ?


Il aurait dû être soulagé de voir qu'elle avait
encore du répondant après tout ce qu'elle avait vécu. Néanmoins, pour le
moment, il n'était pas d'humeur à supporter les défis.


Elle renversa la tête en arrière et le toisa
avec toute sa morgue de comtesse.


— À moins que vous n'ayez simplement eu
peur pour votre peau, maintenant que vous touchez presque au but.


— Qu'est-ce que vous racontez encore ?


— C'est bien votre dernière mission, non ?


— Qui...


Il s'interrompit, puis devina.


Seton. Il allait encore devoir s'expliquer avec
ce maudit chevalier.


— C'était censé être un secret ?


— Non.


Il aurait simplement préféré attendre de l'avoir
remise entre les mains de Bruce avant de le lui dire.


— C'est donc vrai ?


— Oui.


Elle le dévisageait comme si elle attendait
qu'il lui explique pourquoi. Il n'avait pas à se justifier et ne lui devait
aucune explication.


— Vous allez donc larguer les amarres sans
un regard derrière vous ?


C'était exactement ce qu'il comptait faire. Il
serra les dents.


— J'ai conclu un accord pour trois ans. Les
trois ans sont pratiquement écoulés.


Elle paraissait incrédule.


— Vous allez collecter votre argent et
recommencer à louer votre épée au plus offrant ?


Il se rembrunit, n'appréciant pas son ton
dédaigneux.


— J'ai quelques dettes.


Il ne pouvait pas ramener à la vie les hommes
qui étaient morts pour lui, mais il comptait aider leurs familles. L'argent de
Bruce serait le dernier versement d'une dette qu'il ne pourrait jamais
rembourser. D'un autre côté, ce qu'il comptait faire de cette somme ne la regardait
pas.


— Une fois que je les aurai payées, ce sera
terminé pour moi.


— Vous allez retourner dans votre clan ?
demanda-t-elle avec un regain d'espoir.


— Non.


— Je ne vous comprends pas. Je vous ai
observé. Vous êtes un bon chef. Pourquoi vous dérobez-vous à votre devoir ?


Un bon chef ? Il pouvait lui citer
quarante-quatre hommes qui ne seraient pas du même avis.


— Laissez tomber, Bella.


Cette fois, sa mise en garde fut entendue. Elle
jugea plus prudent de ne pas insister sur ce dernier point, sans pour autant
baisser les bras.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas rester et
vous battre pour Robert ?


Ce n'était pas son combat, parbleu. Il se
fichait pas mal de savoir qui gagnerait.


Pourtant, il savait que ce n'était plus tout à
fait vrai. Sans qu'il s'en rende compte, il s'était laissé contaminer par la
ferveur du combat légendaire de Robert de Bruce, le héros rené des cendres de
la défaite.


En outre, même s'ils l'irritaient parfois,
certains plus que d'autres, ses compagnons de la garde étaient les meilleurs guerriers
qu'il avait rencontrés. Ensemble, ils avaient accompli des prouesses qu'il
n'aurait jamais crues possibles.


Toutefois, cela ne changeait rien.


— Bruce a sa couronne, répondit-il.


— Mais ce n'est pas terminé, vous le savez
aussi bien que moi. La moitié des châteaux d'Ecosse, dont les plus importants
du Sud, sont toujours contrôlés par des garnisons anglaises. Certes, Bruce a sa
couronne, mais il ne règne que sur la moitié du pays et son trône est toujours
branlant. Il lui reste beaucoup d'ennemis à l'intérieur qui ne demandent qu'à
le voir tomber. En outre, Edouard ne nous oubliera pas éternellement. Une
guerre avec l'Angleterre est inévitable. Il reste tant à faire !


Il écoutait son ton enflammé sans en croire ses
oreilles. Non, elle ne pensait tout de même pas...


— Ne me dites pas que vous comptez vous
impliquer à nouveau ?


Elle leva fièrement le menton.


— Si mon roi a besoin de moi, je ferai ce
qu'il me demande... Une fois que j'aurai récupéré ma fille.


Apparemment, la rose foulée aux pieds ne l'avait
pas découragée. Cette femme était aussi déterminée qu'elle était têtue. Par le
sang de Dieu ! Allait-elle encore risquer sa peau ? Il sentit son pouls
s'accélérer, puis il se calma.


Ce n'est pas mon problème.


— Après tout ce que vous avez subi, vous voulez
toujours vous battre ? Vous êtes donc si pressée de retourner en prison ?


— Bien sûr que non ! s'exclama-t-elle en
pâlissant. Vous avez vu ce que c'était. Le froid, les barreaux, les heures
interminables durant lesquelles vous ne savez plus quoi faire pour ne pas
devenir fou.


Elle lui adressa un regard noir, lui reprochant
visiblement d'avoir fait resurgir ces mauvais souvenirs.


— Je ne peux même pas regarder une porte
fermée sans un frisson, poursuivit-elle. Vous avez pu le constater vous-même
avec la cabane de berger.


— Comment avez-vous tenu ? demanda-t-il
plus doucement.


— Et vous ?


Comme il ne répondait pas, elle détourna les
yeux et déclara d'un ton las :


— J'ai pensé à ma famille, à ma fille. Je
devais survivre pour elle. Pourquoi me demandez-vous ça ? Vous savez comme moi
ce que c'est.


— Parce que c'est exactement ce à quoi vous
vous exposez à nouveau en poursuivant votre quête. Vous en avez fait assez,
Bella. Profitez de votre liberté et oubliez le passé.


— Vous ne comprenez donc pas, il ne s'agit
pas de moi. Cela n'a jamais été le cas.


Non, il ne voyait toujours pas et ne verrait
jamais. C'était en partie le problème. Elle avait parlé de « valeurs qui vous
dépassent ».


— Cela en valait-il la peine ?


Elle tiqua. Son air abattu lui fit presque regretter
sa question.


— Il le faut, répondit-elle d'une voix
tremblante. Son trouble l'émut. L'espace d'un instant, il crut presque être
celui qui l'aiderait dans son combat.


De toute évidence, elle en était convaincue, car
elle repartit à la charge.


— Je vous prenais pour un homme qui finit
toujours ce qu'il a commencé et qui n'aime pas les missions inachevées.


Ses paroles étaient blessantes. Elle le
connaissait mieux qu'il ne voulait l'admettre.


— J'ai atteint mon but. Pour moi, c'est
terminé.


Mais pas pour elle. C'était une combattante.
Elle lutterait jusqu'à son dernier souffle. Même pour des causes perdues, comme
lui-même.


— Vous vous fichez que Robert parvienne à
libérer l'Ecosse ? Ou que vos amis soient tués ?


Il aurait donné n'importe quoi pour la faire
taire. Il s'approcha, les poings serrés, la dominant.


— Ce ne sont pas mes amis !


— Ah non ?


Il sut ce qu'elle allait dire. Je t'en prie,
tais-toi !


— Et moi, Lachlan ? Vous vous fichez de ce
que...


Il l'attrapa par les épaules avant qu'elle ait
pu prononcer les mots et la plaqua contre un tronc d'arbre.


C'en était trop. Elle l'avait poussé trop loin.


Il se pressa contre elle, appuyant son membre
entre ses cuisses.


— Vous voulez savoir ce qui m'importe,
Bella ? Voilà ce qui m'importe : j'ai tellement envie de vous culbuter que je
n'arrive plus à réfléchir. Je veux glisser ma langue entre vos cuisses et vous
faire jouir contre mon visage.


Elle écarquilla les yeux.


— Alors, à moins que vous soyez prête à
vous agenouiller et à prendre ma queue dans votre incroyable bouche, foutez-moi
la paix !


Elle aurait dû l'envoyer au diable, c'était ce
qu'il attendait. Mais Bella ne faisait jamais rien comme tout le monde. Elle se
contenta de lui adresser un sourire entendu, comme si elle le comprenait. Ce
qui était impossible puisqu'il ne se comprenait pas lui-même.


— Que se passe-t-il, Lachlan ? Je
m'approche un peu :rop de la vérité ? Vous pouvez vous montrer aussi brutal et
grossier que vous voudrez, vous ne me faites pas peur. Je ne vais pas détaler
en poussant des cris d'effroi.


Peut-être pas. Mais s'il n'était pas encore
parvenu à la raire fuir, ceci ferait l'affaire : il écrasa sa bouche contre .a
sienne avec une sauvagerie féroce.


Il l'avait prévenue.
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Bella l'avait poussé trop loin. Peut-être
l'avait-elle fait exprès. L'ardeur, la passion, cette folie qui couvait entre
eux durait depuis trop longtemps. Elle ne voulait plus lui résister.


Plus rien ne l'arrêtait. Buchan était mon. Son
devoir envers lui, si tant est qu'elle lui eût jamais dû quelque chose, était
terminé.


Le long emprisonnement dont elle avait cm ne
jamais voir la fin lui avait appris à saisir tous les moments de joie et de
plaisir que la vie pouvait lui offrir. Il n'y aurait peut-être pas d'autre
occasion.


Or, elle savait déjà que son baiser lui procurerait
un plaisir comme elle n'en avait jamais ressenti. Elle voulait connaître la
passion au moins une fois dans sa vie, même s'il n'y aurait jamais rien d'autre
entre eux. Son offre était claire et l'avait toujours été. Il n'avait jamais
prétendu vouloir autre chose d'elle.


Elle n'attendait rien de plus de lui non plus...
n'est-ce pas ?


En surface, rien n'avait changé. Il était
toujours un bâtard. Un homme connu pour avoir trahi son clan et assassiné sa
femme. Un mercenaire impitoyable qui se vendait au plus offrant et affirmait se
ficher de tout.


Pourtant, il avait plus de sentiments qu'il ne
le laissait paraître. Sa réaction à ses questions le prouvait. Plus il devenait
cruel et cru, plus elle sentait qu'elle touchait une corde sensible. Il
utilisait sa langue perfide comme une arme et un bouclier, pour repousser toute
tentative d'attachement et empêcher les autres de le voir de trop près.
Toutefois, elle percevait une profonde tristesse en lui. La noirceur n'était
pas dans son âme, mais dans le nuage qui planait au-dessus de lui.


Néanmoins, elle était un peu choquée. Son mari
lui avait imposé bien des débauches, mais jamais celle-là. L'idée de la bouche
de Lachlan à cet endroit, sa langue l'explorant intimement...


Elle frissonna contre lui.


Dès que leurs bouches se touchèrent, elle sut
qu'il n'y avait pas de retour en arrière possible. Son baiser était ardent et
vorace, aussi puissant que la passion qui les dévorait tous les deux.


Il la cambrait, moulait son corps contre le
sien, l'embrassant plus profondément.


Sa langue s'enroula autour de la sienne,
réclamant une réponse. Son goût riche et épicé lui emplit les sens.


Il n'y avait ni tendres préliminaires ni lente
séduction, juste une violente conflagration entre deux personnes qui
n'aspiraient plus qu'à une chose.


Ce besoin tenaillant, désespéré, urgent... Elle
n'aurait jamais cru ressentir une telle passion ; n'aurait jamais imaginé être
conquise à ce point ni sentir une telle connexion avec un homme. Elle ne
pouvait croire ce qui lui arrivait. Elle, qui n'avait connu que la froideur
durant toutes ces années, trouvait enfin le plaisir dans les bras de l'homme le
plus dur, le plus craint et le plus vilipendé d'Ecosse.


Sa bouche était si chaude. Chaque mouvement de
sa langue attisait encore un peu plus les flammes en elle. L'ardeur de ses
baisers semblait réchauffer tout son corps. Elle sentait son cœur battre
violemment dans sa poitrine.


Elle s'agrippa à ses épaules, ses ongles
s'enfonçant dans le cuir de son coîun. Il était si grand et si fort.
Elle avait besoin de ce corps de guerrier, aussi dur et inflexible que l'acier,
et pourtant aussi réconfortant que le plaid le plus doux et le plus moelleux.


Dans ses bras, elle n'aurait plus jamais froid.


Elle gémit quand ses mains glissèrent sous ses
fesses et la pressèrent contre lui, lui faisant sentir toute la longueur de son
membre raide. Elle fut prise d'un mélange d'excitation et de peur. Il était
si... massif. Chaque centimètre de cette épaisse colonne marquait sa peau au
fer rouge.


Comment allait-il... ?


Allait-elle avoir mal ?


Puis il remua les hanches en un lent mouvement
ensorcelant et elle ne pensa plus à rien.


La chaleur monta en elle. Elle sentit son besoin
s'intensifier. Une moiteur se lova au creux de ses cuisses, la faisant se
sentir faible et frémissante de désir.


Sa peau brûlait. Elle haletait.


Il se frottait contre elle, de plus en plus
insistant.


Elle voulait qu'il accélère son mouvement. Elle
se cambra contre lui. Une étrange sensation s'empara d'elle, comme si elle
essayait d'atteindre quelque chose qui était juste hors de sa portée.


Elle ne reconnaissait pas les sons qu'elle
émettait malgré elle. De petits gémissements saccadés.


Il s'arracha à sa bouche et embrassa son cou, sa
gorge, la naissance de ses seins. C'était délicieux. Le frottement râpeux de sa
barbe sur sa peau sensible traçait une ligne de feu.


Il gémissait aussi, produisant un son qui
ressemblait presque à des plaintes.


Elle eut un haut-le-corps et s'immobilisa. Puis
elle fut parcourue d'un frémissement intense avant d'être propulsée dans une
extase infinie.


Elle cria de plaisir tandis qu'elle se
désagrégeait en un millier de particules scintillantes.


Lachlan ne se souciait plus qu'elle soit écrasée
contre un tronc d'arbre, ni que Boyd et Seton puissent revenir d'un instant à
l'autre.


Son esprit s'était vidé de toute pensée dès que
sa bouche s'était posée sur la sienne. Tout espoir de parvenir à procéder
lentement et de manière contrôlée s'évanouit lorsqu'elle se mit à remuer contre
lui. La preuve de son désir était le plus puissant des aphrodisiaques.
Lorsqu'il entendit ses petits halètements et l'entendit crier de plaisir tandis
que son corps se convulsait contre le sien, il comprit qu'il l'avait fait
jouir.


Il perdit le peu de raison qui lui restait. Il
n'avait qu'une idée en tête, la pénétrer et la faire sienne. Sienne, nom
de nom !


Il avait trop attendu, il ne tiendrait pas. La
prochaine fois. Oui, la prochaine fois, il s'y prendrait mieux. Il lui
donnerait plus de plaisir. Il goûterait chaque centimètre de son corps. Pour
cette fois, il aurait de la chance s'il parvenait à ouvrir sa braguette avant
d'exploser.


Elle fut parcourue par un dernier spasme. Ne
pouvant plus attendre, il l'embrassa à nouveau profondément.


Gardant ses chausses, il tira sur les lacets de
ses culottes, puis les baissa juste assez pour laisser son membre jaillir de sa
prison. L'air frais soulagea sa peau brûlante. Il était dur comme pierre, prêt
à exploser à la moindre provocation.


Il ne prit même pas le temps de la caresser,
craignant que le simple contact de sa peau délicate et délicieusement humide ne
le précipite dans un tourbillon de volupté dont il n'aurait plus la force de
s'extirper.


Les culottes trop grandes de Bella ne
résistèrent pas quand il tira dessus pour les abaisser. Il la souleva pour
mieux se placer entre ses cuisses et gémit en sentant l'extrémité gonflée de
son sexe rencontrer sa moiteur.


C'était trop. Il trembla des pieds à la tête et
contracta ses muscles de toutes ses forces pour résister à la pression
s'accumulant dans ses bourses.


Seigneur, il allait jouir !


Il glissa un bras dans son dos pour la protéger
de l’écorce du tronc, puis s'enfonça en elle d'un puissant coup de reins
possessif.


Mienne ! Enfin. Rien au monde ne pouvait
être plus divin.


Elle hoqueta de surprise, ouvrant de grands yeux
ronds. Il soutint son regard. Il crispait trop les mâchoires pour lui murmurer
des paroles d'encouragement ou des excuses pour sa maladresse. Ses yeux
sondèrent les siens avec toute l'intensité des puissantes émotions qui le ravageaient.


Des émotions qu'il ne comprenait pas, qui lui
enserraient la poitrine, l'emplissaient de chaleur et de douceur. Il aurait
voulu que ce moment dure toujours.


C'était si bon.


Il s'enfonça profondément en elle, résistant
tant bien que mal à l'envie de la pénétrer plus violemment.


Il l'embrassa à nouveau, avide et fébrile. La
sueur perlait sur son front et les martèlements de son cœur résonnaient dans
ses oreilles.


Elle glissa les bras autour de son cou et
répondit à son baiser avec la même passion et le même enthousiasme qu'un peu
plus tôt.


La pulsion était trop forte. Il ne tenait plus,
il devait bouger les hanches.


Il se retira légèrement et s'enfonça à nouveau
profondément. Puis encore. Et encore.


— Oh, mon Dieu, je ne peux plus... marmonna-t-il
sans desserrer les dents. Désolé, ça fait si longtemps...


Il s'abandonna et donna un dernier puissant coup
de reins en laissant échapper un rugissement d'extase. Il ressentit un plaisir
plus vif, plus puissant que tout ce qu'il avait connu jusque-là. Son esprit se
vida totalement tandis que les sensations explosaient en lui, vague après
vague. Elles semblaient ne jamais devoir s'arrêter.


Il retrouva lentement ses esprits, le souffle
court et le cœur palpitant.


Bon Dieu ! Il se demandait comment il tenait
encore debout, d'autant plus qu'il la soutenait toujours. Il ne parvenait pas à
la lâcher, ne voulant pas briser le lien entre eux même si, hum..., il n'avait
pas duré longtemps. Il grimaça. Même jouvenceau, il avait montré plus de
retenue.


Il s'écarta légèrement pour la regarder dans les
yeux. Ils étaient encore voilés par la passion, ce qui lui procura une nouvelle
pointe de plaisir.


— Je suis navré, Bella.


Il aurait pu lui expliquer, ou tenter de se
faire pardonner. Il lui avait promis de la goûter avec sa langue... Mais, au
même instant, il sentit les poils de sa nuque se hérisser.


Il y avait eu un bruit derrière lui.


Ses muscles endoloris et épuisés se ranimèrent
aussitôt, galvanisés par les réflexes du combat.


Bella sentit aussitôt son changement.


— Que se passe-t-il ? chuchota-t-elle.


Il n'avait pas le temps de lui expliquer. Ils
étaient juste derrière. Il se retira d'elle et la déposa sur le sol.


— Courez ! ordonna-t-il. Foncez droit
devant vous et ne vous retournez pas. Partez !


Elle tressaillit. Il ne pouvait pas la regarder,
sachant qu'il devait agir vite. S'ils attrapaient Bella, il n'avait aucune
chance.


Il fit volte-face, remonta ses culottes d'une
main tout en dégainant l'une des épées dans son dos.


— Courez, Bella ! rugit-il. 


Il sortit sa seconde épée.


Cette fois, elle n'hésita pas. Il l'entendit
détaler derrière lui au moment même où le premier homme surgissait dans la
petite clairière.


Hélas, tout espoir qu'elle ait pu s'enfuir avant
qu'ils ne l'aient vue s'envola quand il entendit un autre soldat crier :


— Vite ! Y en a un qui s'échappe !


Une douzaine d'hommes à cheval la prirent en
chasse. Les autres, deux fois plus nombreux, couraient vers lui.


Il les laissa venir.


Il se battit comme un possédé. Ses attaquants tombaient
les uns après les autres sous les mouvements experts de ses deux lames. De
l'une, il parait les coups ; de l'autre, il tranchait, entaillait et
transperçait. Personne ne poux ait l'arrêter ni l'abattre. Il était
indestructible. Il était invincible.


Ou presque.


Tout homme a son point faible.


Lachlan découvrit le sien quand les autres
revinrent. L'un d'eux tenait Bella qui se débattait dans ses bras, un couteau
sous la gorge. Il axait cru que sa faiblesse était la luxure. Il se trompait.
C'était elle.


— Lâche tes armes ou je l'égorgé.


Lachlan aurait préféré mourir plutôt que de se
rendre. Mais il ne pouvait pas regarder Bella se faire tuer.


Les unes après les autres, ses armes tombèrent
sur le sol.


 


Un instant, Bella était submergée par les
émotions, se demandant de quoi Lachlan voulait s'excuser (certes, cela avait
été un peu rapide, mais la sensation de son membre en elle, la revendiquant
d'une manière qu'elle n'aurait jamais imaginée, avait été extraordinaire) ; l'instant
suivant, elle était traînée dans une salle de garde du château de Peebles par
une bande de rustres.


Avant qu'ils soient séparés, Lachlan était
parvenu à lui glisser :


— Vous ne me connaissez pas.


Elle n'avait même pas eu le temps de réfléchir à
ces paroles, qui l'avaient terrifiée plus encore que leurs attaquants. Ils
l'avaient enchaîné et l'avaient frappé si fort avec la garde d'une épée qu'il
s'était effondré dans l'herbe comme un pantin désarticulé.


— Je vous en prie, ne lui faites pas de
mal, avait-elle supplié. Je vous suivrai de mon plein gré, mais ne lui faites
rien.


La brute épaisse qui la tenait lui avait lancé
un regard amusé.


— Qu'est-ce que tu veux que ça nous fasse
que tu viennes de ton plein gré ou pas ? On t'emmène avec nous pour le faire
parler, que ça te plaise ou pas.


Elle avait eu du mal à masquer sa surprise. Ils
ignoraient qui elle était ! Ce n'était pas elle qu'ils étaient venus chercher.


Ce devait donc être Lachlan. Que lui
voulaient-ils ?


Elle n'attendit pas longtemps pour le savoir.
Ils la poussèrent dans une petite pièce près de la porte du château, les mains
attachées dans le dos par une corde. Quelques minutes plus tard, Lachlan fut
jeté dans la pièce à son tour. Elle se précipita vers lui, mais un homme la
retint.


— Hé, où tu vas comme ça ?


Il la poussa sur un banc en bois.


Elle ne pouvait détacher son regard de Lachlan.
Tout un côté de son visage était couvert de sang. La grande entaille à sa tempe
continuait de saigner, formant une flaque sous sa tête.


Il ne bougeait pas.


— Vous allez le tuer si vous ne soignez pas
cette plaie !


Un grand gaillard barbu qui semblait être leur
chef se mit à rire.


— T'inquiète pas, il ne va pas mourir. Pas
avant qu'on ait empoché notre récompense.


Il fit signe à l'un des hommes qui s'étaient
entassés dans la petite pièce. Elle ne faisait que trois mètres sur trois et
était éclairée par des torchères de chaque côté de l'entrée. Il y avait une
autre porte en face. Sachant que les salles de garde abritaient souvent une
basse-fosse pour y mettre les prisonniers, elle préféra ne pas y penser.
L'homme saisit un seau d'eau et le renversa sur Lachlan.


Il s'éveilla aussitôt.


— Une récompense ? répéta Bella sans le
quitter des yeux.


— Ouais, trois cents marcs. C'était une
petite fortune !


— Mais pourquoi ?


Le chef plissa les yeux sous ses épais sourcils.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Isabella... Maxwell, répondit-elle en
choisissant le premier nom de clan des Lowlands qui lui vint à  l’esprit.


— Et tu es qui pour Lachlan MacRuairi ? 


Elle se souvint des instructions de Lachlan.


— Pour qui ?


Elle avait hésité une seconde de trop. Le barbu
ricana, pas dupe.


— Tu ne dois pas être une putain ordinaire
s'il s'est rendu pour te sauver.


Il secoua la tête et tira sur les poils de sa
longue barbe crépue d'un air méditatif.


— Je n'en croyais pas mes yeux quand je
l'ai vu au marché ce matin. Je me suis demandé : « Mais qu'est-ce que Lachlan
MacRuairi fiche à Roxburgh, avec toute l’Angleterre et la moitié de l'Ecosse à
ses trousses ? »


Bella tiqua. Qu'avait donc fait Lachlan pour
valoir une telle prime ? Et pourquoi ne pas lui avoir dit qu'il était recherché
? Elle comprenait mieux sa réticence à se rendre à Roxburgh.


— Laisse-la tranquille. Comyn, dit Lachlan
d'une voix rauque. Elle ne sait rien.


Bella sentit son sang se glacer. Grands dieux,
Comyn ! La brute devait être l'un des hommes de son beau-frère. Bien qu'elle
ait rarement croisé le chemin de sir William, le plus jeune frère de Buchan,
c'était un miracle qu'aucun d'eux ne l'ait reconnue.


Jusqu'à présent.


Le grand barbu s'approcha de son prisonnier et
lui envoya un grand coup de pied dans les côtes. Lachlan grimaça, mais n'émit
aucun son.


— Tiens, tu te souviens de moi, sale chien
? cracha le barbu. Parce que moi, je ne t'ai pas oublié.


Il ôta son casque et Bella retint un cri. Il lui
manquait la moitié d'une oreille.


— Si la fille est au courant de quelque
chose, on le saura quand sir William arrivera. Il ne devrait plus tarder. Il
m'a fallu du temps pour le convaincre que je t'avais croisé ce matin, mais une
fois qu'il m'a cru... Disons qu'il a hâte de te voir. Et je ne te parle pas du
roi Edouard quand il apprendra qu'on a enfin mis la main sur un des membres de
l'armée secrète de Bruce.


De quoi parlait-il ?


Elle se figea soudain, ses yeux ahuris rivés sur
Lachlan. Margaret lui avait rapporté certaines des folles rumeurs qui couraient
dans les campagnes au sujet d'une bande de guerriers fantômes. Des guerriers
qui semblaient surgir de nulle part, se fondant dans la nuit tout de noir
vêtus, leurs visages dissimulés sous d'horribles heaumes noircis au charbon.
Des combattants d'élite au service de Bruce, dotés de talents redoutables et se
cachant derrière des noms de guerre.


La Vipère.


Ce nom lui revint soudain en mémoire. Bien
qu'elle l'eût à peine entendu sur le coup, elle se rappelait nettement que sir
Alex l'avait prononcé.


Etait-ce vrai ? Faisait-il vraiment partie du
corps d'élite de Robert ?


Mon Dieu, oui ! Et il ne lui en avait jamais
parlé.


Elle le contemplait, incrédule. Elle l'avait
reçu en elle, s'était désagrégée dans ses bras, ne s'était jamais sentie aussi
proche d'un homme et elle ne savait rien de lui ?


Lachlan leva la tête et s'adressa au barbu.


— Si tu nous laisses partir maintenant, je
ne te tuerai pas.


Compte tenu de sa situation, enchaîné comme un
rôti prêt à entrer au four, étendu sur le sol le visage ruisselant de sang, sa
menace pouvait paraître frivole. Mais la lueur malveillante dans son regard
sembla alarmer leurs geôliers.


Bella elle-même était impressionnée. C'était
l'homme le plus redouté et haï des mers du Nord. Le pirate. Le brigand. Le
mercenaire prédateur et sans merci. Si la Vipère était réellement son nom de
guerre, il était aisé de comprendre pourquoi : il pouvait être aussi mauvais et
cruel qu'un serpent.


Comyn fut le premier à se ressaisir. Il se mit à
rire et lui envoya un autre coup de pied.


— Tu n'es pas en position de frimer,
MacRuairi. Même toi, tu n'arriveras pas à tuer quatre hommes armés les bras
attachés dans le dos.


Lachlan se redressa brusquement en position
assise et les autres reculèrent d'instinct.


— Tu ne sais pas ce dont je suis capable,
lança-t-il avec un sourire sardonique.


Vexé d'avoir montré sa peur aux autres, Comyn le
frappa à nouveau, cette fois sous le menton. La tête de Lachlan partit en
arrière et percuta le mur dans un craquement sourd.


— Là où tu vas, tu n'auras que des rats à
tuer, grogna Comyn.


Si Bella n'avait pas observé Lachlan aussi
attentivement, elle n'aurait pas remarqué qu'il avait légèrement pâli et
n'aurait pas vu la lueur paniquée traverser son regard. Puis elle se souvint de
lui avoir vu la même expression deux ans plus tôt, alors qu'ils s'apprêtaient à
entrer dans le souterrain à Kildrummy.


Malheureusement, le barbu l'avait vue, lui
aussi.


— Ah ah ! On n'aime pas beaucoup les trous
noirs, hein ?


Il ordonna à l'un de ses hommes :


— Balance-le dans la fosse. Peut-être qu'un
peu de temps dans le noir avec les rats lui déliera la langue avant l'arrivée
de sir William.


L'homme poussa Lachlan vers la porte qu'elle
avait remarquée plus tôt. Même enchaîné, il se débattit comme un beau diable.
Un second garde vint à la rescousse et, à deux, ils le traînèrent sur le sol.
Bella ressentit la panique de Lachlan aussi sûrement que si c'était la sienne.


— Arrêtez ! s’écria-t-elle. Vous ne pouvez
pas le mettre là-dedans !


Il en deviendrait fou, et elle aussi.


Elle tenta de s'interposer. Comyn l'attrapa par
la tresse enroulée au sommet de son crâne. Il lui tourna le visage vers la
lumière.


— Toi et moi, on va faire plus ample
connaissance, ma belle. Au début, j'ai cru que MacRuairi sodomisait un garçon,
mais tu es bien plus jolie que ça.


Il promena ses doigts crasseux sur son visage et
elle lui lança un regard de dégoût, se retenant de le mordre.


— Un peu pâlichonne et maigrelette, mais
pas mal du tout avec cette bouche de petite putain française.


— Touche-la encore une fois et tu n'auras
pas une mort rapide, hurla Lachlan par-dessus son épaule tandis que les deux
autres essayaient de lui faire franchir la porte.


Plus il approchait de la fosse, plus il se
débattait, se tordant, donnant des coups de coude, cherchant par tous les
moyens à les ralentir.


Finalement, le barbu la repoussa avec un soupir
exaspéré.


— Bande de crétins, vous ne pouvez même pas
maîtriser un homme enchaîné ?


Il traversa la pièce et saisit Lachlan par le
col de son cotun pour le hisser à sa hauteur. Le sourire de Lachlan
glaça le sang de Bella.


— C'est ta dernière chance. Laisse-nous
partir ou crève.


Quelque chose dans son regard mit Comyn en
garde. Il le laissa tomber avec un ricanement nerveux.


— T'es vraiment un cinglé !


Il avait à peine parlé que Lachlan bondit. Il
pivota en dénouant la chaîne qui, comme par miracle, ne le retenait plus. Dans
un même mouvement, il l'enroula autour du cou de Comyn, croisa les mains et
tira un coup sec, lui brisant la nuque avant que les deux autres n'aient eu le
temps de réagir.


— Baissez-vous ! cria-t-il à Bella.


Il fit tournoyer sa chaîne et l'envoya tel un
lasso autour de deux des gardes ahuris, les empêchant d'atteindre leurs armes.
En plongeant à terre, Bella le vit arracher la dague de la ceinture de l'un
d'eux et leur trancher la gorge l'un après l'autre. Ils ne s'étaient pas encore
effondrés que la lame fendait l'air. Elle se planta avec un bruit sourd entre
les deux yeux du dernier homme.


En quelques secondes, il venait de tuer quatre
personnes. Il la chercha du regard.


— Vous n'avez rien ?


Elle secoua la tête, encore étourdie par ce
qu'elle venait de voir.


— Comment vous êtes-vous détaché ?


— Plus tard. Nous devons filer, quelqu'un
pourrait arriver d'un instant à l'autre.


Il était déjà en train de récupérer des armes
sur les cadavres.


— La bonne nouvelle, c'est que nous sommes
près du portail, annonça-t-il. S'ils attendent l'arrivée de sir William, la
herse est probablement toujours levée. Tenez.


Il lui mit un coutelas entre les mains.


— Vous savez vous en servir ? demanda-t-il.


— Non, mais je trouverai bien, en cas de
besoin.


Il sourit, glissa une main derrière sa tête pour
l'attirer à lui et l'embrassa fougueusement.


— Je vous reconnais bien là, toujours prête
à vous battre.


Elle eut à peine le temps de réagir qu'il était
déjà à la porte, collant son oreille contre le panneau de bois avant de
l'ouvrir brusquement.


— Vous avez fini, capi...


Ce fut tout ce que parvint à dire le soldat qui
entrait avant que Lachlan ne lui passe sa lame en travers de la gorge.


Il n'était pas seul.


— Attention ! cria-t-elle en apercevant le
garde qui le suivait.


Son avertissement était inutile. Lachlan avait
un autre couteau et l'avait déjà transpercé.


Il tira les deux cadavres à l'intérieur de la
pièce, puis ils sortirent et il referma la porte derrière eux.


Il mit un doigt sur ses lèvres pour lui indiquer
de ne pas parler, puis il l'entraîna le long du bâtiment. Ils rasaient les
murs, dissimulés par les ombres. Le portail ne se trouvait qu'à quelques
mètres, au fond d'un étroit couloir formé par les deux tours dont l'une
abritait la salle de garde.


La herse à moitié levée était gardée par une
demi-douzaine de soldats.


Lachlan s'arrêta et attendit que l'un des hommes
s'esclaffe bruyamment pour lui glisser :


— Dès que vous me verrez bouger, courez.
Vous ne devez pas rester dans mes pattes.


Elle acquiesça. Elle ne devait pas se faire
prendre comme la fois précédente. Lachlan pouvait se débrouiller seul, elle
n'en doutait pas. C'était elle qui l'entravait en ayant besoin de sa
protection.


Elle n'eut pas le temps de réfléchir : l'instant
suivant, Lachlan s'élançait. Elle courut derrière lui et ne s'arrêta pas quand
il engagea le combat avec les premiers soldats. Elle passa devant lui, repoussa
un assaillant d'un coup de coutelas et poursuivit sa route sans se retourner,
dévalant la pente boueuse qui menait à l'entrée. Le fracas des lames d'acier
qui s'entrechoquaient résonnait derrière elle.


Elle entendit soudain des flèches siffler
au-dessus de sa tête, filant en direction du château. Deux hommes surgirent des
ténèbres devant elle.


Boyd et Seton, tirant les chevaux derrière eux.


Il lui restait encore quelques mètres à
parcourir quand elle entendit un bruit de course derrière elle.


Lachlan la souleva de terre et la porta sur les
derniers mètres avant de la percher sur une des montures.


— Merci pour votre aide, lança-t-il aux
deux autres sur un ton caustique en se hissant en selle.


Robbie sourit.


— Tu en as mis du temps ! Je commençais à
m'inquiéter.


Lachlan marmonna quelque chose qui ressemblait à
« Va te faire voir, Brigand ». Bella n'était pas certaine d'avoir bien
entendu car ils galopaient déjà ventre à terre, loin du château qui commençait
à s'animer.
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Lachlan enroula la serviette humide autour de
son cou et reprit le chemin de l'écurie, sa tunique et ses culottes fraîchement
lavées pliées sur son bras. Il les ferait sécher devant le feu avant de les
ranger dans sa sacoche.


Dieu qu'il était bon de se sentir propre ! Après
deux semaines de route au grand galop, il n'avait pu attendre plus longtemps
pour laver sa crasse dans le loch le plus proche. Sous son casque, le sang
séché sur son visage et sur son crâne avait commencé à le démanger atrocement.


Ils étaient parvenus à semer leurs poursuivants
et, avec un peu de chance, le lendemain à la même heure, sa mission serait achevée.


C'était presque terminé. Il avait accompli ce
qu'il s'était promis de faire : il avait libéré Bella. Il réclamerait sa récompense
et prendrait congé de Bruce avec la conscience tranquille.


Il aurait dû être ravi et se dépêcher pour en
finir au plus vite. Pourtant, c'était lui qui avait insisté pour s'arrêter.


Il se répéta que c'était pour Bella. Il ne
cherchait pas .raiment à repousser l'échéance.


Il se trouvait à une courte distance de 1 écurie
quand il vit la porte s'ouvrir avec fracas et Seton sortir, l'air assassin.


— Où vas-tu ? lui lança-t-il.


Le jeune chevalier ne s'arrêta pas et cria
par-dessus son épaule :


— Monter la garde sur cette foutue colline
! 


Quand Lachlan entra, Boyd était assis devant le
feu, affûtant son épée. Réputé être l'homme le plus fort d'Ecosse, le garde
l'utilisait non seulement pour les combats au corps à corps mais également pour
intimider l'ennemi.


L'air innocent du géant ne leurra pas Lachlan.
Il régnait encore dans la pièce une tension à couper au couteau.


— Qu'est-ce qui lui prend, au Dragon ?


Il n'avait pas besoin de le lui demander. Boyd
et Seton formaient un couple mal assorti depuis le jour où MacLeod les avait
associés, au cours de leur entraînement sur l'île de Skye.


En trois ans, le chevalier anglais et l'Ecossais
farouchement patriotique avaient appris à travailler ensemble, mais l'animosité
entre eux s'était accrue ces derniers jours.


En fuyant Peebles, ils avaient pris la direction
de l'ouest plutôt que de continuer vers le nord, afin de semer ceux qui les poursuivaient.
Leur parcours à travers le Lanarkshire et l'Ayrshire les avait conduits au cœur
du pays de Wallace. C'était là que les premières graines de la rébellion
avaient germé, là que Boyd avait combattu aux côtés de Wallace et, hélas, perdu
son père, massacré par l'ennemi. Boyd haïssait les Anglais. Or, la famille de
Seton, même si elle possédait des terres en Ecosse, venait du nord de
l'Angleterre.


Boyd haussa les épaules et répondit :


— Ce qui lui prend d'habitude. J'ai encore
dû froisser sa précieuse sensibilité chevaleresque.


Seton ne s'était jamais totalement habitué aux méthodes
de pirate révolutionnaires que Bruce avait adoptées, abandonnant le code de la
chevalerie afin de vaincre une armée anglaise beaucoup plus nombreuse et mieux
équipée. Ces tactiques étaient utilisées par les Highlanders et les descendants
de Somerled depuis des générations.


Lachlan lui jeta un regard noir.


— Tu veux dire que tu l'as encore provoqué.
Boyd prit un air buté.


— Il a de la chance que je ne l'aie pas tué
pour ce qu'il a osé dire hier soir.


Lors d'une brève halte près d'un ruisseau non
loin des ruines du château de James Douglas, les deux guerriers en étaient
presque venus aux mains. Bella avait innocemment demandé ce qui était arrivé au
bâtiment calciné et Seton lui avait répondu que c'était l'endroit où les hommes
de Bruce axaient oublié leur honneur.


C'était un affront directement dirigé contre
Boyd qui, un an plus tôt, s'était battu aux côtés de sir James Douglas, l'un
des chevaliers les plus proches de Bruce, pour reprendre son château occupé par
les Anglais. Ils avaient capturé toute la garnison et l'avaient enfermée dans
la cave avant d'y mettre le feu. L'incident, qui avait semé la terreur dans
toutes les autres garnisons anglaises stationnées dans le Sud-Ouest et dans les
Marches, avait été baptisé crûment « le fumoir de Douglas ».


L'honneur n'avait pas sa place dans la guerre,
mais Seton se raccrochait encore à un code qui appartenait au passé.


— J'ai besoin de vous deux pour m'aider à
mener cette mission à bien, répliqua Lachlan. Alors tu attendras que nous
soyons rentrés pour le tuer. Cela dit, si j'étais toi, je m'assurerais qu'il
n'est pas armé ou c'est toi qui iras rôtir en enfer.


Boyd s'esclaffa.


— Je vois que tu es de meilleure humeur. Ce
doit être ton petit bain dans le loch ?


Il huma l'air.


— Tiens ! C'est de la myrte aujourd'hui ?


Lachlan lui envoya sa serviette à la figure et
lui expliqua où il pouvait se la mettre. Il utilisait le savon qu'il y avait,
c'était tout.


Boyd reprit son affûtage en riant. La vieille
bâtisse qui les accueillait appartenait à un couple de fermiers dont le fils
était mort en se battant aux côtés de Boyd et de Wallace. Elle avait été
convertie en écurie et en abri pour les animaux de ferme lorsqu'il faisait trop
froid. Le couple lui-même vivait désormais dans une maison en pierre plus
moderne au pied du mont Loudoun, de l'autre côté de la cour.


Bien qu'ils ne soient pas encore hors de danger
et ne le seraient qu'après avoir franchi le Tay, cette région au sud-ouest de
l'Ecosse était beaucoup plus favorable à Bruce que les Marches. En outre,
depuis le sommet du mont Loudoun, siège d'une victoire quasi miraculeuse de
Bruce sur les Anglais un an plus tôt, ils pouvaient voir quiconque approchait à
des kilomètres à la ronde.


L'endroit était donc suffisamment sûr pour se
reposer quelques heures. Ils repartiraient pour la côte avant l'aube.


En dépit de ses protestations, il avait
contraint Bella à aller dormir dans la maison. Elle avait besoin de se coucher
dans un vrai lit. Il l'aurait bien forcée à chevaucher avec lui, mais il ne
voulait pas la tenir contre lui durant des heures. Il risquait de ne plus
vouloir la lâcher.


Il ne l'évitait pas. Il s'assurait simplement
qu'ils ne seraient pas à nouveau pris par surprise. Il s'était laissé surprendre
les fesses à l'air. Non pas qu'il le regrettât, loin de là, mais c'était une
erreur. A plus d'un titre.


S'il avait espéré que la prendre une fois le
débarrasserait de son obsession irrationnelle, il s'était trompé. Cela n'avait
en rien atténué son désir. Au contraire, l'incident trop précipité et trop
frénétique n'avait fait qu'aiguiser son appétit. Hélas, c'était trop risqué. Le
danger ne venait pas de ses ennemis mais de lui-même. La toucher à nouveau ne
pouvait que renforcer l'illusion qu'elle était à lui.


Quelle que soit la nature de cette étrange
connexion entre eux, elle ne signifiait rien. Il n'était pas sot au point de
s'imaginer qu'elle pourrait devenir permanente.


Il suspendit ses vêtements mouillés sur un pieu
et s'assit face à Boyd sur un tabouret qui devait servir à traire les vaches.
Il déposa ses armes près de lui et sortit de sa sacoche un cadenas en acier.
MacKay le lui avait confectionné et il n'avait pas encore trouvé le moyen de
l'ouvrir.


Boyd lui lança un regard hésitant par-dessus les
flammes.


— Tu ne m'as pas encore expliqué ce qui
s'est passé à Peebles.


Occupé à triturer la serrure avec un petit clou
émoussé, Lachlan ne leva pas la tête.


— J'ignorais avoir des explications à
donner. J'ai été pris par surprise.


— Hmm... Ce doit être la première fois que
tu te laisses surprendre.


Ce maudit Boyd l'asticotait. Il avait
parfaitement compris ce qui s'était passé.


— Ça m'est déjà arrivé une ou deux fois,
répondit-il nonchalamment. Je ne peux pas être partout à la fois.


Boyd se redressa brusquement, l'air aussi ahuri
que s'il xenait de découvrir le Saint-Graal.


— Sapristi, elle te plaît ! Je n'aurais
jamais cru voir ce jour arriver, mais tu en pinces vraiment pour elle, hein ?


Lachlan lui lança un regard menaçant.


— Bien sûr qu'elle me plaît, comment
pourrait-il en être autrement ? Après tout ce qu'elle a enduré ? C'est une
véritable héroïne, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.


Cela faisait partie du problème. Elle était une
héroïne et, lui, un bâtard mercenaire dont la tête était mise à prix. La
sécurité de Bella dépendait de son anonymat. Avec lui, elle serait constamment
en danger.


— Ça veut dire que tu as changé d'avis ? 


Lachlan plissa le front.


— Que veux-tu dire ?


— Si lady Isabella et toi, vous... euh...
Tu envisages peut-être de rester avec nous un peu plus longtemps ?


Lachlan s'immobilisa. L'espace d'un instant, il
laissa cette possibilité flotter dans son esprit.


Non, impossible. Il sentit la moutarde lui
monter au nez. Cette ordure de Boyd cherchait uniquement à lui brouiller les
idées. Il n'avait pas besoin de ça !


— Ce n'est pas parce que j'ai envie de la
sauter que j'en oublie ce pour quoi j'ai travaillé dur pendant trois ans.
Lorsque le roi tiendra son conseil, j'obtiendrai ma récompense. Pourquoi
voudrais-tu que je reste ?


Dix ans plus tôt, il avait tout perdu. À
présent, il avait une occasion de se refaire. Il aurait une maison, un endroit
rien qu'à lui et, pour la première fois de sa vie, serait véritablement
indépendant. Sans plus d'attaches ni de dettes à rembourser. C'était la seule
liberté à laquelle il aspirait.


— Tu es vraiment un crétin, la Vipère. La
dame mérite mieux que toi. (Sur ce point au moins, ils étaient d'accord.) Tu
veux savoir ce que je pense ? Tu l'as dans la peau. Je me demande bien ce
qu'elle pourrait te trouver.


Rien, car il n'y avait rien à trouver.


— Tu me gonfles, Brigand. On croirait
entendre mon cousin.


Si un autre membre de la garde tombait encore «
amoureux », Lachlan n'aurait même plus besoin de partir. Il se trancherait la
gorge lui-même plutôt que de les entendre débiter leurs âneries sur les «
vertus » du mariage.


D'avoir quelqu'un sur qui veiller.


Quelqu'un pour veiller sur lui.


Il ressentit une étrange oppression, qu'il
repoussa aussitôt. Ce n'était pas ce qu'il voulait.


La porte s'ouvrit soudain derrière lui. Il se
tourna pour voir Bella entrer d'un pas décidé.


— J'espère que je ne vous dérange pas ?


Boyd et lui échangèrent un regard coupable, se
demandant tous les deux depuis combien de temps elle était là. A voir son
expression un peu trop neutre, il devina qu'elle en avait trop entendu.


— Pas du tout, s'empressa de répondre Boyd.
On peut faire quelque chose pour vous ?


Elle leva le menton. Il sembla à Lachlan qu'il
tremblait un peu. Ce devait être le reflet des flammes, mais cela n'empêcha pas
un petit pincement au cœur et l'envie absurde de la prendre dans ses bras et de
lui dire qu'il ne pensait pas ce qu'il avait dit.


Pourtant si, bon Dieu ! Il aurait seulement
préféré l'avoir dit moins crûment, même si c'était la vérité. Il la voulait,
mais aucune femme ne le détournerait plus de ses objectifs.


Elle s'approcha de lui.


— J'ai apporté un baume pour vos plaies.


Il leva les yeux, surpris par cette attention.
Il était tellement peu habitué à ce qu'on s'inquiète pour lui. Non pas qu'il en
eût jamais ressenti le besoin.


— Ce ne sera pas nécessaire.


Elle pinça les lèvres, l'air exaspéré, et
peut-être un peu peiné.


— Par tous les saints, Lachlan ! Cela vous
ferait-il si mal de laisser quelqu'un s'occuper de vous, pour une fois ?


Avant qu'il ait pu répondre par l'affirmative,
elle déposa tout l'attirail qu'elle avait apporté et se planta devant lui, les
poings sur les hanches.


— Ne m'obligez pas à demander à Robbie de
vous clouer au sol. Je suis sûre qu'il en est capable.


— Vous pouvez compter sur moi, lui lança
Boyd avec un clin d'oeil.


Le salaud. Lachlan n'avait pas
besoin de le regarder pour deviner qu'il jubilait. Peu d'hommes étaient assez
costauds pour le maîtriser, et Boyd en faisait probablement partie. Il jugea
préférable de ne pas le vérifier.


Il posa le cadenas et adressa à Bella un sourire
moqueur.


— A vos ordres, ma dame.


Elle marmonna quelque chose d'inintelligible
puis lui orienta le visage vers la lumière pour examiner l'entaille sur sa
tempe. Ses doigts étaient doux, trop même. Il s'écarta.


Elle fit claquer sa langue avec agacement, et
lui tourna à nouveau la tête.


— Vous vous êtes baigné, constata-t-elle. 


Il entendit Boyd ricaner dans son coin.


— Je n'aime pas me sentir sale, répondit-il
sur la défensive.


— Oui, vous me l'avez dit. C'est bien.
C'est une des premières choses que j'ai remarquées chez vous. Vous sentiez trop
le propre pour un bandit.


Elle aussi, elle s'était baignée. Il s'efforçait
de ne pas remarquer qu'elle sentait divinement bon mais elle se tenait trop
près de lui. Son corps réagit aussitôt. Si Boyd n'avait pas été assis à deux
pas, il aurait été tenté de la prendre sur ses genoux et de terminer ce qu'ils
avaient commencé deux soirs plus tôt.


— C'est bien, approuva-t-elle en soulevant
les cheveux qui retombaient sur ses tempes. Vous avez pu nettoyer presque tout
le sang et la terre autour de la plaie.


Elle se baissa pour prendre un morceau de lin et
un pot en terre.


Il étouffa un gémissement. Ces vêtements de
garçon finiraient par avoir raison de lui. Quand elle s'était penchée devant
lui, son col s'était entrouvert, lui offrant une vue plongeante sur la courbe
généreuse d'un sein.


Il était un homme, bon sang ! C'était plus fort
que lui. Son regard descendit vers l'endroit de la chemise où ses mamelons
étiraient doucement le lin. Seigneur ! L'eau lui monta à la bouche.


Il gigota, sentant un étirement dans ses braies.
Elle était penchée sur lui, le torturant de ses doigts délicats, étalant
doucement l'onguent sur sa plaie, décrivant de lents cercles concentriques comme
une caresse.


Enfin, alors qu'il pensait de pas pouvoir
supporter son parfum envoûtant un instant de plus, elle enroula -ne bande de
lin autour de sa tête et recula d'un pas.


Il poussa un soupir de soulagement.


Les joues légèrement rosies de Bella lui indiquèrent
qu'il n'était pas le seul à avoir été affecté.


— Vous avez d'autres blessures ?
demanda-t-elle.


— Non.


— Il a une entaille sur le bras et de
méchantes marques sur le ventre, déclara Boyd.


Lachlan lui lança un regard assassin. Cette
ordure savait exactement le genre de torture à laquelle il était soumis.


— Faites-moi voir, ordonna Bella.


Il souleva sa chemise, révélant d'innombrables
contusions bleues, noires et rouges qui se rejoignaient pour former une grande
masse inquiétante tout le long de son flanc droit.


Bella écarquilla les yeux.


— Pourquoi n'avez-vous rien dit ? le
gronda-t-elle. Vous devez avoir plusieurs côtes cassées. J'aurais pu vous bander.


Il haussa les épaules en se retenant de
grimacer.


— Je n'en ai pas eu le temps.


Elle effleura sa peau sensible du bout des
doigts. Il tressaillit quand elle descendit sur son bas-ventre.


— Oh, pardon, dit-elle. Je vous ai fait mal
?


— Un peu, dit-il.


Mais pas de la manière dont elle le croyait. Sa
verge raide pressait contre les lacets de sa culotte, cherchant à se rapprocher
de sa main, centimètre par centimètre.


— Désolée, dit-elle, légèrement perplexe.
Je ne pensais pas avoir appuyé si fort. Retirez votre chemise pour que je
nettoie l'entaille sur votre bras et que je bande votre torse.


Boyd ricana à nouveau. Lachlan se tourna vers
lui.


— Tu vas affûter cette lame toute la nuit ?
grogna-t-il. Tu n'étais pas censé nous chercher un bateau ?


Sans cacher son amusement, Boyd se leva
lentement et glissa son épée dans le baudrier attaché dans son dos.


— C'est bon, j'y vais.


Avant de sortir, il ajouta inutilement :


— Je ne serai pas de retour avant un bon
moment.


Lachlan comprit rapidement son erreur. Aussi
exaspérante soit-elle, la présence de Boyd était bien plus sûre que de rester
seul avec elle.


Il s'arma de courage et ôta sa chemise
par-dessus sa tête. Il serra les dents et garda les yeux droits devant lui. Il
ne voulait pas voir l'horreur, la pitié ni le dégoût dans son regard. Si elle
trouvait cela affreux, elle devrait voir son dos !


Comme elle ne faisait rien, il s'impatienta et
hasarda un regard dans sa direction. Ce fut une erreur. Ce n'était pas les
cicatrices, les entailles et les contusions qui la faisaient hésiter.


Elle était comme fascinée.


Elle contemplait son torse avec un air affamé,
comme s'il était une assiette de massepains.


— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il
sèchement.


Elle rougit et détourna rapidement les yeux.
S'emparant de l'onguent, elle se mit à l'œuvre sur son bras. C'était une
profonde blessure faite par une épée lors de la bataille de Brander, quelques
mois plus tôt. Elle avait été rouverte par les coups des sbires de Comyn.


Cette seconde série de soins ne fut pas plus
facile. Ses nerfs s'embrasaient à chaque effleurement de ses doigts sur sa
peau, surtout quand elle suivit de l'index les contours du tatouage sur le haut
de son bras.


Encore quelques jours plus tôt. il aurait tout
fait pour le cacher. Un lion rampant, symbole de la monarchie écossaise, sur un
écu posé au centre d'une torque figurant une toile d'araignée. C'était la
marque portée par tous les membres de la garde des Highlands. Comme ses compagnons,
il l'avait personnalisée en ajoutant deux épées croisées derrière l’écu et un
serpent lové dans la toile. Bien qu'elle ignorât sans doute qu'il s'agissait
d'un signe de reconnaissance de la garde, le symbolisme était on ne peut plus
clair.


— Pourquoi ne pas me l'avoir dit ?
murmura-t-elle.


— J'ai prêté serment. En outre, c'était
trop dangereux.


— Vous m'avez fait croire que vous n'étiez
qu'un vulgaire mercenaire alors que vous appartenez au corps d'élite le plus
révéré d'Ecosse ? Que vous faites partie de l'escorte personnelle de Robert ?
Je vous pensais sans foi ni loi. J'ai cru que vous m'aviez trahie. Si j'avais
su...


— Cela n'aurait rien changé.


— Pour moi, si. Je n'aurais pas passé deux
ans à vous haïr pour quelque chose que vous n'avez pas fait.


Elle s'interrompit un instant en écarquillant
les yeux.


— Robert et sir Alex aussi ?
demanda-t-elle. Magnus et William ? Les deux hommes au couvent ?


— Arrêtez !


Il lui saisit le poignet pour écarter sa main de
son bras. La peur avait accéléré son pouls. Elle en savait trop.


— Ne posez pas de questions, Bella. N'y
pensez même pas. Détenir de telles informations est trop dangereux. Vous
imaginez ce que ces hommes à Peebles vous auraient fait s'ils avaient su que
vous pouviez leur apprendre quelque chose ? Oubliez tout ce que vous avez
entendu.


Il aurait dû savoir qu'il ne parviendrait pas à
l'effrayer.


— N'ai-je pas le droit de connaître la
vérité ?


— Pas si cela peut vous coûter la vie.
Essayez de comprendre, Bella. Depuis que mon ex-beau-frère a découvert que je
faisais partie de la garde, le prix sur ma tête est presque aussi élevé que
celui de Bruce. Ils sont prêts à tout pour connaître les noms des autres
membres. Tout. Il n'y a pas que mes compagnons qui soient en danger, leur famille
également.


Elle redressa le dos.


— Je ne parlerai jamais.


— On voit bien que vous n'avez jamais été
soumise à la torture, rétorqua-t-il.


— Parce que vous, si ?


— Oui.


S'il n'avait pas été brisé, c'était parce qu'à
l'époque, il n'avait rien eu à perdre. Il n'avait pas encore de point faible.


— Vous en voulez la preuve ? la défia-t-il.



Il se tourna.


Cette fois, il entendit distinctement son hoquet
de stupeur. Comme il l'avait craint, ses yeux reflétaient son horreur, mais il
y avait autre chose. Cela ressemblait à de l'admiration.


— Mon Dieu, Lachlan.


Elle caressa du doigt les marques irrégulières
laissées par les crochets d'acier qui avaient transpercé sa peau, ainsi que le
dense réseau de cicatrices qui zébrait toute la surface de son dos.


— Que s'est-il passé ? demanda-t-elle dans
un souffle.


Il lui avait dit un jour qu'elle pouvait tout
lui demander. Il n'avait pas de secrets. Le passé appartenait au passé.


Toutefois, quelque chose avait changé.
L'attention de Bella, son inquiétude et ses questions avaient ravivé d'anciennes
plaies.


En outre, il craignait de trop se livrer à une
femme qui s'était déjà approchée beaucoup trop près.


Bella savait qu'il ne voulait pas en parler. Il
s'éloignait d'elle, comme il le faisait depuis deux jours. Plus fis approchaient
de la sécurité, plus il devenait distant.


Le fait qu'il se comporte comme s'il ne s'était
rien passé faisait mal, mais ce n'était rien comparé à ce qu'elle l'avait
entendu dire à Boyd. Ce n'est pas parce que j'ai envie de la sauter...


Elle ne serait donc jamais autre chose qu'un
objet de désir ?


Non, elle ne pouvait croire qu'il ne ressentait
rien. Il ne le pensait pas. Il cherchait probablement à dissuader Boyd de
l'interroger davantage, rien d'autre. Probablement...


Elle était convaincue que l'explication de son
comportement se cachait dans son passé. Elle voulait connaître la vérité et pas
seulement ce qu'on disait sur hii.


— Racontez-moi, répéta-t-elle. Je croyais
que vous n'aviez rien à cacher ?


Il savait qu'elle le défiait, mais il se
contenta de hausser les épaules.


— Il n'y a pas grand-chose à raconter. Ma
femme était très jeune, très belle et très capricieuse. J'étais fou d'elle.


Bien qu'il ait parlé sans la moindre émotion,
Bella sentit son cœur se serrer. Cela lui ressemblait si peu.


— Au bout de quelques mois, l'ardeur de
Juliana a commencé à faiblir, poursuivit-il. Elle regrettait d'avoir épousé un
bâtard sur un coup de tête, surtout un bâtard sans beaucoup de terres, même
s'il était chef de clan.


— Vous étiez chef ? s'exclama-t-elle.


— Eh oui. Pendant un temps, j'ai fait mon «
devoir », comme vous dites. Trop aveuglé par le désir, je ne me suis pas rendu
compte de la frustration de ma femme. Elle a conçu un plan pour se débarrasser
de moi, assez ingénieux je dois l'avouer : elle a raconté à son frère que
j'avais l'intention de le trahir. .Malheureusement, Lorn l'a crue. À l'époque,
Edouard Ier régnait sur toute l'Ecosse. Il était furieux contre Lorn
et les autres MacDougall en raison d'une série d'attaques contre des soldats
anglais. Mon beau-frère avait besoin d'un bouc émissaire afin de retrouver les
faveurs du roi. Je tombais à point nommé. Il m'a envoyé effectuer un raid.
C'était un piège et ce fut un vrai massacre. Je fus le seul survivant. Les
quarante-quatre hommes qui m'avaient suivi ne sont jamais rentrés chez. eux.


Elle posa une main sur son bras, comprenant
soudain qu'il s'estimait responsable de toutes ces morts.


— Oh, Lachlan ! Je suis...


Il dégagea brusquement son bras, comme si sa
tentative pour le réconforter le blessait.


— Je n'ai pas terminé. Vous vouliez tout
savoir ? Vous m'écouterez jusqu'à la fin.


Son masque d'indifférence était tombé. Son
rictus rageur trahissait les émotions qui bouillonnaient en lui.


— J'aurais dû mourir avec eux. J'étais
inconscient, une lance plantée dans l'épaule. Les Anglais m'ont cru mort et
m'ont laissé sur le champ de bataille. Quelques heures plus tard, j'ai été
trouvé par mes parents et ennemis, les MacDonald. Je me suis « rétabli » dans une
de leurs prisons. Puis, quelques mois plus tard, mon cousin Angus Og a décidé
de m'aider à m'évader. C'est lui qui m'a demandé de me rallier à Bruce. Il a également
essayé de me prévenir au sujet de ma femme, mais je n'ai pas voulu l'entendre.
Je n'ai compris qu'en rentrant au château de Dunstaffnage, où j'ai découvert
que Juliana était déjà fiancée à un autre homme, beaucoup plus riche et plus
puissant.


L'absence d'amertume dans sa voix en disait long
sur les ravages que cette femme avait fait dans son cœur.


— Juliana a fait mine d'être heureuse de me
voir, jusqu'à ce que son frère me fasse jeter dans une fosse et tente de me
faire avouer ma prétendue trahison.


Il émit un petit rire cynique en indiquant les
cicatrices dans son dos.


— Je crois que, même lui, il a commencé à
douter de ma culpabilité au bout d'un moment.


Le calme avec lequel il décrivait les cruautés
qu'il axait subies acheva d'horrifier Bella. On aurait cru qu'il parlait de
quelqu'un d'autre. Et encore, ce n'était qu'un résumé superficiel de ce qui lui
était arrivé. Elle devinait qu'il omettait des détails qu'elle n'osait pas
imaginer.


Cela expliquait sa réaction dans la galerie de
Kildrummy et devant la basse-fosse de Peebles. Elle était bien placée pour
comprendre ce genre de phobie.


Il devina ce qu'elle pensait.


— Ah, c'est vrai, vous avez découvert mon
petit secret. Je ne suis pas friand des trous noirs.


Il avait beau s'efforcer de se dévaloriser,
comment pouvait-elle ne pas être admirative ? Il axait été trahi par ses
proches, emprisonné, il avait subi des souffrances inimaginables. Puis il
s'était relevé et avait lutté pour récupérer tout ce qu'on lui axvait pris.


Il axait survécu. Tout comme elle.


— Personnellement, je ne suis pas friande
des endroits sombres et exigus, ni des barreaux, répliqua-t-elle.


Elle baissa les yeux vers le cadenas à ses pieds
et comprit autre chose.


— Vos chaînes, la serrure de la grille dans
le tunnel... C'est comme ça que vous avez appris à vous en débarrasser ?


Il inclina respectueusement la tête, impressionné
par sa déduction. Glissant une main dans sa botte, il en extirpa un petit objet
qu'il lui montra. C'était un clou dont la pointe avait été sectionnée.


— J'en conserve toujours un dans ma
semelle, au cas où je n'aurais pas mon sporran sur moi. Malheureusement,
je n'ai appris que plus tard à crocheter les serrures. Je me suis évadé de
Dunstaffnage d'une manière beaucoup moins élégante.


Intriguée, elle l'interrogea du regard.


— La fosse était infestée de rats. Il y en
avait tellement qu'ils avaient creusé des galeries sous les murs. J'en ai
simplement agrandi une et je les ai suivis.


Elle frissonna. Des rats. Par centaines. Elle
abhorrait ces créatures infectes.


Il s'interrompit, mais elle savait qu'il n'avait
pas encore tout dit. Elle le toucha à nouveau et, cette fois, il ne la repoussa
pas.


— Qu'est-il arrivé à votre femme ?


— J'aurais dû partir sans demander mon
reste, mais je l'ai attendue sur une plage où elle avait l'habitude de se
promener, près du château. Je l'ai confrontée. Je ne sais pas à quoi je
m'attendais. À des excuses ? Une explication ? Un démenti ? J’étais tellement
furieux. Il fallait que je sache. Elle a été choquée de me voir, elle pensait
sans doute que son frère m'avait déjà tué. Elle a feint de ne pas comprendre
mes accusations. Dieu sait que je voulais la croire. Puis, dès que j'ai eu le
dos tourné, elle s'est jetée sur moi avec un poignard.


Il lui montra la cicatrice le long de sa joue et
ajouta avec un sourire :


— C'est depuis ce jour-là que je ne tourne
plus jamais le dos à une jolie femme.


Sa plaisanterie masquait plus de vérité qu'il
n'était prêt à l'admettre. La trahison de sa femme avait forgé sa nature aussi
sûrement que le rejet de sa mère. Il ne connaissait ni la confiance ni l'amour.
Il aurait été plus facile de combattre la colère et l'amertume. Qu'il accepte
froidement son sort était bien pire. Comment pourrait-il croire en un sentiment
dont il ignorait tout ?


— Nous avons lutté et j'ai essayé de lui
arracher son arme. J'ai trébuché et je suis tombé sur elle. Quand je me suis
relevé, la lame était plantée dans son ventre. Vous voyez, les rumeurs disaient
vrai, sur ce point au moins.


— Mais ce n'était pas votre faute ! Elle
voulait vous tuer.


— C'était une femme.


— Et cela l'excuse ? s'exclama Bella,
incrédule. Vous prétendez n'obéir à aucune règle et ne suivre aucun code, mais
vous êtes plus conventionnel que vous le croyez, Lachlan.


Il tiqua, n'appréciant pas son commentaire, puis
reprit :


— Quand je suis rentré chez moi au château
de Tioram, j'ai appris que j'avais été condamné pour trahison. Tous mes biens
avaient été confisqués.


— Mais votre famille...


— Ma famille a cru ce que tout le monde
croyait.


— Vous ne leur avez pas expliqué ?


— A quoi bon ? Ma présence leur rendait la
vie impossible. Je suis donc parti pour l'Irlande où j ai gagné ma vie comme je
le pouvais, en devenant mercenaire.


— Vous attendiez des vôtres qu'ils soient
aveuglément loyaux alors que vous ne l'êtes pas vous-même ?


Il crispa les mâchoires.


— Laissez tomber, Bella.


Naturellement, elle ne pouvait pas. Beaucoup de
choses devenaient claires.


Il croyait que ses sentiments pour sa femme
avaient entraîné la mort de ses hommes. Qu'à cause de son désir, il avait
failli à son devoir. De toute évidence, il pensait qu'elle-même représentait
une menace similaire. Il n'avait connu que la cruauté et la trahison de la part
de femmes qui auraient dû l'aimer. Pourtant, elle avait besoin qu'il ait
confiance en elle.


— Je ne suis pas comme votre épouse,
Lachlan. Je ne vous trahirais pas.


Il se mit à rire devant sa naïveté.


— Tout le monde est capable de trahison,
Bella. Il suffit qu'on trouve votre point faible.


— Vous préférez vivre dans la peur ? Vous
couper du reste du monde afin que personne ne puisse vous blesser ?


— Ce n'est pas à moi que je pense. 


Ses hommes. Il se punit pour leur mort.


Une pensée folle lui traversa l'esprit. Non,
c'était impossible. Toutefois, une fois en tête, l'idée ne pouvait plus être
délogée. Elle repensait à ce qu'il avait dit juste avant d'exploser en elle.


Elle avança d'un pas et le força à la regarder.


— Lachlan, quand vous m'avez dit l'autre
jour que ça faisait trop longtemps, qu'entendiez-vous au juste ?


Il détourna le regard et fixa les flammes.


— Que je n'avais pas été avec une femme
depuis un bail.


— Depuis combien de temps exactement ?


Il se tourna à nouveau vers elle, son beau
visage parfaitement immobile.


— Depuis la mort de ma femme.


— Mais c'était...


— Il y a dix ans.


Bella n'en croyait pas ses oreilles. Comment un
homme aussi viril pouvait-il vivre comme un moine ? Il se mit à rire en lisant
la question dans ses yeux.


— Il y a d'autres moyens de se soulager,
vous savez. La plupart du temps, j'étais trop occupé à me battre. Ce n'était
pas si difficile, jusqu'à récemment.


Elle rougit en comprenant qu'il parlait d'elle.


— Ce n'est pas si inhabituel, reprit-il.
Regardez les Templiers, par exemple. Beaucoup de guerriers pensent que
l'abstinence les rend plus forts.


Elle n'était pas dupe de son ton détaché.


— Combien de temps encore allez-vous vous
punir, Lachlan ? demanda-t-elle doucement.


— Je ne me punis pas. Vous avez oublié ?
ajouta-t-il avec un regard suggestif.


— Non.


Elle ne s'en souvenait que trop bien. Son corps
brûlait rien que d'y penser.


Il soutint son regard à la lueur du feu. La nuit
était tombée et il faisait plus sombre dans le vieux bâtiment en pierre. Cela
le rendait plus intime. Plus dangereux.


Ils se tenaient très près. Il lui aurait suffi
de tendre la main pour toucher son torse nu, un torse qui lui avait coupé le
souffle. Elle n'avait jamais rien vu d'aussi magnifique. Il avait été sculpté à
la perfection par des années de combat. Des muscles massifs jouaient sous sa
peau légèrement hâlée. Elle ne pensait plus qu'à poser ses mains sur son ventre
pour sentir sa force sous paumes.


Elle se rendit compte qu'elle le fixait et leva
les yeux vers son visage. Une lueur dangereuse brillait dans ses yeux.


— Ce n'est pas une bonne idée, Bella.


La douce mise en garde ne l'arrêta pas. Elle
avait pensé pouvoir se satisfaire d'ébats passionnés, mais elle s était
leurrée. Elle voulait plus, beaucoup plus. Il avait des sentiments pour elle et
elle avait la ferme intention de le lui prouver.


— Pourquoi ? demanda-t-elle.


— Parce que je n'ai rien de plus à vous
offrir.


Si seulement il savait à quel point il se
trompait. Elle posa ses mains sur lui et sentit une onde de chaleur l'envahir.
C'était comme si elle avait maîtrisé la foudre. Sa chair lui brûlait les
paumes. Elle sentait ses muscles se contracter sous ses doigts.


Seigneur, comme elle avait envie de lui !


— Cela ne changera rien, la prévint-il.


Cela avait déjà tout changé pour elle. Bella
n'avait jamais reculé devant un combat. Ce n'était pas maintenant qu'elle
allait commencer. Sans une autre pensée, elle se pencha et posa ses lèvres sur
les siennes.
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Il l'attira sur ses genoux et l'embrassa d'une
manière qui résonna dans tout son corps. C'était à la fois ardent et possessif,
moins frénétique que la première fois mais tout aussi passionné.


Bella s'abandonna totalement à sa séduction.
Doux Jésus ! Il savait embrasser. Chaque mouvement expert de sa langue, chaque
caresse de ses lèvres semblait calculé pour l'entraîner un peu plus loin, pour
lui procurer toujours plus de plaisir, jusqu'à ce qu'elle s'effondre dans ses
bras telle une poupée de chiffon.


Une bulle d'émotion éclata dans sa poitrine. Il
voulait qu'elle ait du plaisir. Ce n'était pas que de la luxure telle qu'elle
la connaissait. « Tendre » n'était pas le premier mot qui venait à
l'esprit lorsqu'on pensait à Lachlan. Pourtant, quand il la tenait dans ses
bras et la couvrait de baisers, c'était bien de la tendresse qu'elle
ressentait.


 


Elle enroula ses bras autour de son cou,
écrasant ses seins contre son torse chaud. Elle sentait le relief de ses
muscles sous le fin lin de sa chemise. Quel effet cela ferait-il de presser sa
peau nue contre cette poitrine d'acier ? De sentir ses tétons frotter contre
cette chair brûlante ?


Elle glissa ses mains sur ses larges épaules et
le long de ses bras massifs. Ses muscles se contractèrent par réflexe au
contact de ses doigts.


Elle sentit un profond frisson d'anticipation la
parcourir. C'était une réaction très féminine. Perdre ainsi la tête pour
quelques muscles, aussi impressionnants soient-ils, était un peu humiliant.
Néanmoins, sa force physique avait un côté très excitant. C'était celle d'un
homme bâti non seulement pour attaquer, mais également pour défendre et
protéger.


Elle adorait la sensation de ses bras autour
d'elle.


Une grande main était posée sur sa fesse,
possessive. Il l'attira plus près, la nicha contre lui et lui fit sentir à quel
point il la désirait.


A en juger par la taille de la bosse sous sa
braguette, c'était effectivement un désir ardent.


Elle gigota et gémit. Une onde de chaleur se
répandit entre ses cuisses.


Il émit un grognement viscéral qui résonna dans
tout son être. Il plongea une main dans ses cheveux et inclina sa tête pour
l'embrasser encore plus profondément. Elle ouvrit les lèvres et répondit aux
lents mouvements insistants de sa langue.


Ils sombraient dans un océan de chaleur, de
désir. Ils sombraient l'un dans l'autre. Elle aurait voulu que cela ne s'arrête
jamais.


 


Lachlan savait qu'il commettait une erreur, mais
il ne pouvait cesser de l'embrasser. Sa bouche avait un goût trop délicieux.


Il avait toujours veillé à donner du plaisir à
ses partenaires. Il avait compris très jeune que rendre une femme heureuse le
rendait heureux. Très heureux même. Mais cela ne lui avait jamais paru aussi
vital et n'avait jamais autant augmenté son propre plaisir.


Tout en explorant les moindres recoins de cette
bouche merveilleuse, il promenait ses mains sur son corps incroyable.


Elle était si douce. Une taille et un dos fins
et délicats, mais des hanches et des seins aux courbes généreuses.


Il ralentit et en prit un dans sa main,
savourant la sensation de cette masse ronde et douce. Le pressant légèrement,
il caressa son téton tendu pendant que sa langue décrivait de lents cercles
alanguis dans sa bouche.


Il aurait voulu que ce baiser ne cesse jamais.
Sa bouche était comme du miel. Ses réponses étaient si enthousiastes. Les petits
sons qu'elle émettait s'enroulaient autour de son cœur, lui donnant envie de la
serrer dans ses bras pour l'éternité.


Ce n'est que du sexe, bon sang !


Elle l'entraînait par le fond, le conduisait
dans un lieu où il ne voulait pas aller. Elle le faisait fondre avec
chaque caresse tendre et sincère de sa langue. Elle cherchait à lui
arracher quelque chose qu'il ne voulait pas donner.


Il n'avait jamais rien ressenti de pareil. Ce
n'était pas que du désir, c'était plus profond, plus intense. C'était quelque
chose qui n'était pas pour lui.


« Elle » n'était pas pour lui, bon sang !
Elle attendait trop de lui.


Il devait la remettre sur le droit chemin. Il
écarta sa bouche.


Elle battit des paupières, ses grands yeux bleus
encore brouillés par la passion. Sa chevelure chatoyait à la lumière du
feu et retombait autour de son visage dans un désordre sensuel. Il se raidit,
rassemblant ses forces pour résister à l’irrésistible attrait de ses lèvres
entrouvertes.


— Déshabille-toi.


Elle cligna à nouveau les yeux, de stupeur cette
fois.


— Pardon ?


— Je veux te prendre nue, répondit-il en la
regardant dans les yeux.


Il sentit un pincement au cœur en la voyant
plisser légèrement le front. Il allait lui donner ce qu'elle voulait, mais
selon ses propres termes. D'une manière qui ne lui laisserait aucun doute sur
la nature de leur relation.


Elle hésita. Il crut qu'elle allait refuser,
puis elle parut comprendre. Elle se redressa et le défia du regard.


— Ah, c'est comme ça, hein ?


— Oui.


Elle ôta lentement ses vêtements. À la raideur
de ses mouvements, il devinait qu'elle était furieuse. Il pouvait le
comprendre, mais c'était elle qui l'avait voulu.


Le plaid, le pourpoint, les culottes, les bas,
les chaussures. Un à un, les vêtements tombèrent en pile à ses pieds, chacun
faisant battre son cœur un peu plus vite.


Puis elle se tint devant lui, fière, provocante
et totalement nue. Elle arqua un sourcil.


— Satisfait ?


Il avait la bouche sèche. Il était comme
pétrifié. Mon Dieu, qu'elle était belle ! Plus mince et délicate mais tout aussi
somptueuse que dans son souvenir. Des seins ronds et pleins, une taille fine,
des hanches doucement incurvées, de longues jambes élancées et une peau de
satin blanc que ne gâchaient que les marques pâles qui s'attardaient encore sur
sa poitrine et sur son cou.


La vue de ses ecchymoses déclencha une pointe de
fureur en lui, mais l'emplit également d'un profond besoin de la protéger. Il
devait se retenir de la prendre à nouveau dans ses bras et de la bercer.


Il avait voulu lui démontrer qu'il ne s'agissait
que de sexe, mais cet étrange mélange de force et de vulnérabilité faisait
naître en lui toutes sortes d'émotions.


Il serra les dents. On aurait cru entendre son
cousin MacSorley, ou MacLeod, ou Campbell. Elle l'embrouillait, le transformait
en benêt éperdu d'amour, lui faisant miroiter des choses impossibles. Ou
peut-être pas si impossibles ?


— A toi, dit-elle soudain. Puisque tu as le
droit de te rincer l'oeil, moi aussi.


Il entendait le défi dans sa voix. Jusqu'où
était-il prêt à aller ?


— Tu n'as qu'à le faire, répondit-il.


Il avait voulu la défier à son tour, mais sa
voix rauque trahit son trouble. A l'idée de ses mains sur lui...


Elle s'avança, la tête haute, telle une reine.
Une reine nue. Il retint son souffle. Ses seins n'étaient qu'à quelques centimètres
de son visage. Sa peau paraissait tendre et crémeuse, ses mamelons pointant
telles deux petites baies délicates qui ne demandaient qu'à être goûtées. Il
dut s'agripper aux bords du tabouret pour ne pas les prendre dans sa bouche.


Les muscles de son ventre tressaillirent quand
elle le toucha. Elle prit son temps avec les lacets de ses culottes. Elle se
vengeait en le torturant avec les effleurements de ses doigts sur sa peau.


Lorsqu'elle l'eut enfin libéré, elle écarquilla
les yeux. Il se sentit grandir encore un peu sous son regard qui n'avait rien
d'innocent.


Elle s'humecta les lèvres et, l'espace d'un
instant, il crut qu'elle allait le prendre dans sa bouche. Il sentit la sueur
perler sur son front. Se retenir était un véritable supplice. Il refusait de
lui montrer le pouvoir qu'elle avait sur lui. Cependant, il menait une guerre
contre lui-même qu'il ne pouvait pas gagner, et ils le savaient tous les deux.


Elle ne tarda pas à le lui prouver et à lui
montrer lequel des deux commandait. Le prenant au mot et répondant à son défi
par un autre, elle posa les mains sur ses épaules.


— Voulez-vous que je vous chevauche, mon
seigneur ?


Il crut que son cœur s'était arrêté de battre.


Sans attendre sa réponse, elle se mit à
califourchon et s'abaissa lentement sur lui.


Crénom ! Le cœur battant à tout rompre, il la
regarda dans les yeux tandis qu'il s'enfonçait peu à peu en elle. Il pouvait
voir le plaisir se répandre sur ses traits et entendait ses petits halètements
à mesure qu'il l'emplissait.


Il posa ses mains sur ses hanches et la guida
plus profondément. Oh, mon Dieu, oui !


Il avait oublié ce qu'il essayait de prouver.
Elle gémit, cambrant les reins pour le prendre complètement en elle. Il
embrassa sa gorge, ses seins. Il décrivit de petits cercles autour de ses
tétons avec sa langue avant de les prendre dans sa bouche et de les sucer
avidement.


Elle commença à bouger, le chevauchant comme
elle l'avait promis. Sans le quitter des yeux, elle se souleva puis redescendit
avec de petites ondulations érotiques des hanches.


Il grogna, envahi par des sensations brûlantes.
Le lent rythme de ses hanches se soulevant et s'affaissant s'associait à la
chaleur étouffante de l'écurie en une danse sensuelle et érotique.


Elle accéléra la cadence. Elle le faisait entrer
et sortir d'elle de plus en plus vite à mesure que son plaisir s'intensifiait,
le chevauchant avec un abandon sauvage. Il n'avait jamais rien vu d'aussi beau.


Elle prenait appui sur ses épaules pour
s'empaler le plus profondément sur lui. Son visage n'était qu'à quelques
centimètres du sien, ses seins rebondissaient contre sa poitrine. Elle se
contractait autour de lui, l'attirant en elle en longues tractions puissantes.


Il avait voulu lui montrer que ce n'était que du
sexe : au lieu de cela, il vivait le moment le plus incroyable et le plus
intime de sa vie. Il sombrait, emporté dans un tourbillon qui le dépassait.


Il enlaça sa taille et l'embrassa fougueusement,
succombant un instant à la promesse de ses yeux, avant de réagir et de
s'écarter soudain.


Furieux contre lui-même et contre elle pour
l'avoir mis dans un tel état, il l'immobilisa en lui retenant les hanches.
Cette position était trop intime.


— Assez, haleta-t-il.


Coupée dans son élan, elle le regarda, perplexe.


— Que se passe-t-il ?


— Mets-toi à genoux pour que je te prenne
par-derrière.


Il se haït d'avoir prononcé ces paroles. Elles
le faisaient ressembler à son mari, qui l'avait plus traitéec une putain que
comme une femme que l'on chérit, avec ses viles exigences.


L'expression sur son visage le fendit en deux.


Il était allé trop loin.


Elle ne lui pardonnerait jamais. Sans doute
était-ce ce qu'il cherchait. Cela vaudrait mieux ainsi. Un courant acide se
propagea dans sa poitrine, puis se répandit jusque dans son bas-ventre. Cela
sonnait si faux, mais il ne pouvait plus s'arrêter.


Dis-moi non. Gifle-moi, je le mérite.


— Alors ? demanda-t-il.


Une partie de lui voulait qu'elle mette un terme
à ce jeu cruel ; une autre partie le redoutait.


— Tu crois pouvoir me faire fuir ? Que cela
me fait peur ? Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Pourquoi fais-tu ça, Lachlan
? Pourquoi cherches-tu à être aussi méchant ?


— Parce que je suis méchant, tu ne l'as pas
encore compris ?


Elle soutint son regard, le dévisageant avec
compassion et une autre émotion qui lui retourna le cœur.


— Oui, j'ai bien compris.


Sa réponse acheva de l'énerver.


— Tu veux baiser ou pas ? demanda-t-il.


Sa vulgarité n'eut aucun effet sur elle. Elle
leva le menton.


— C'est vraiment ce que tu souhaites ?


Il perçut le défi dans sa voix et sut ce qu'elle
demandait : « C'est tout ce que tu souhaites ? » Elle attendait plus de
lui. Il serra les dents.


— Oui.


Ni l'un ni l'autre ne le croyait.


Elle secoua la tête comme si elle avait affaire
à un enfant qui l'aurait déçue, puis se détacha de lui et se leva. Elle
partait. Il retint son souffle, à un cheveu de la rappeler. De la prendre dans
ses bras et de lui témoigner toute la tendresse qu'elle méritait. Qu'il voulait
lui donner sans savoir comment.


C'était mal la connaître. Bella MacDuff était
une combattante.


Elle se baissa lentement et étala le plaid près
du feu. Puis, sans le quitter des yeux, elle se mit à quatre pattes. Son cœur
s'arrêta de battre, non pas à cause du spectacle somptueux de ses fesses
lisses, mais de la confiance dans son regard. Une confiance dont il ne voulait
pas et, surtout, qu'il ne méritait pas.


Elle était si belle et provocante. Elle le
défiait de la traiter comme une catin.


 


Bella le regardait se débattre, sachant qu'il
avait peur. Ce n'était pas contre elle qu'il luttait, mais contre lui-même. Il
se battait contre tout ce qu'elle lui offrait. Il réagissait comme il le
faisait toujours, cherchant une faille dans la cuirasse de l'opposant pour
porter le coup mortel.


Croyait-il vraiment qu'il pourrait l'atteindre
de cette manière ? Elle avait été le jouet d'un maître de la cruauté et de la
domination. Elle avait connu bien pire que ce que Lachlan pouvait imaginer.


Elle lui en voulait de chercher à retourner les
douleurs de son passé contre elle. Plus encore, d'essayer de transformer ce lien
qui les unissait en quelque chose de vil et d'insignifiant.


— Alors ? demanda-t-elle. Ce n'est pas ce
que tu voulais ?


Elle espérait qu'il dirait non, qu'il
comprendrait qu'il n'avait pas besoin de ça. Qu'il la prendrait dans ses bras,
la coucherait doucement sur le plaid et l'embrasserait jusqu'à ce que tout soit
oublié. Qu'il lui ferait .amour avec toute la passion et l'émotion qu'elle
sentait bouillonner en lui.


Qu'il admettrait qu'il y avait plus entre eux
qu'une attirance physique.


Mais il crispa les mâchoires, chassa ses
hésitations et vint se placer derrière elle. Il s'agenouilla, posa ses mains
sur ses hanches et poussa son membre entre ses cuisses.


Il ne la pénétra pas.


Elle bougea nerveusement. Elle avait pris cette
position de nombreuses fois et l'avait toujours trouvée déplaisante et
dégradante.


Mais pas cette fois. Pas avec Lachlan. Elle
avait confiance en lui. Il ne lui ferait pas mal.


Il caressa ses fesses.


— Tu es tellement belle, murmura-t-il.


Elle était étrangement fébrile. Elle sentait son
membre massif et raide pressé contre elle, mais il se contentait de la
caresser, glissant ses mains possessives sur tout son corps, sur la courbe de
ses fesses, le long de ses -anches, sur ses seins. Elle hoqueta lorsque ses
doigts rêches et calleux s'insinuèrent entre ses cuisses.


Il la tenait fermement contre lui, ses fesses
calées contre ses hanches, son épaisse verge coincée entre eux. Elle sentait le
duvet dru sur ses jambes puissantes chatouiller l'arrière de ses cuisses. D'une
main, il pétrissait son sein, de l'autre, il caressait son sexe.


— Dis-moi si tu ne veux pas, murmura-t-il à
son oreille.


Son cœur se serra. Il lui laissait le choix.
C'était ce qu'elle attendait. Il avait voulu se montrer brutal et dominateur,
avilir leur relation, mais il n'y parvenait pas.


Parce qu'il l'aimait.


Une onde de chaleur humide se répandit entre ses
cuisses. Son érection massive titillait ses fesses, lui donnant un avant-goût
grisant de ce qui allait suivre. Elle se pressa contre lui, cambrant les reins
pour mieux l'accueillir.


Elle se surprenait elle-même. Elle n'aurait
jamais cru être aussi frénétique et excitée.


Oui, elle le voulait. Plus que tout.


Il émit un râle rauque derrière elle. Il pinça
son téton tandis qu'il insinuait un doigt en elle. Il l'ouvrait à lui,
utilisant sa moiteur pour la préparer.


— Dis-moi... tu me veux en toi ?


Elle haletait, se trémoussait contre lui, se
pressait avec insistance contre sa verge chaude qui la frôlait.


La caresse de ses doigts se fit plus forte, plus
rapide, plus profonde, la conduisant vers un précipice.


— Oui, gémit-elle, au bord du gouffre.


Il la pénétra d'un seul grand coup de reins,
l'emplissant complètement et la propulsant dans un abîme de plaisir.


Elle cria, son corps se refermant sur lui tandis
qu'il allait et venait en elle à un rythme parfait, lentement, profondément,
tendrement.


— C'est ça, mon cœur, jouis pour moi. C'est
si bon... 


Mon cœur. Un profond bonheur
naquit en elle, telle une fleur aux premiers rayons de soleil du printemps.
Fraîche et belle.


Il la tenait fermement contre lui. Cela n'avait
rien de l'accouplement bestial qu'elle avait vécu par le passé. Elle se sentait
en sécurité, aimée, protégée.


Au moment où elle croyait avoir atteint un
paroxysme, il la propulsa à nouveau dans un tourbillon de plaisir. Il s'enfonça
en elle jusqu'à la garde, la serrant contre lui, touchant un point au plus
profond de son être. Il la maintint ainsi, la pilonnant par-derrière tandis que
ses doigts infatigables titillaient son clitoris.


C'était extraordinaire, sublime, d'une tendresse
inimaginable.


Elle cria, se contracta, se convulsa, se
désagrégea contre lui jusqu'à ce qu'il lui ait arraché un dernier sursaut de
plaisir.


Du moins le pensait-elle.


Lachlan n'en pouvait plus. La brûlure dans sa
poitrine s'intensifia. Entendre ses cris de plaisir (et savoir que c'était lui
qui les lui arrachait) sans voir son visage était insoutenable.


Sans même s'en rendre compte, il la retourna et
la coucha délicatement sur le plaid avant de la pénétrer à nouveau, cette fois
en la tenant fermement sous lui.


Elle écarquilla les yeux.


— Je t'ai fait mal ? s'inquiéta-t-il en
s'immobilisant. 


Elle secoua la tête et un sourire radieux
illumina son visage. Elle posa une main sur sa joue.


— Non, j'aime ce que tu me fais ressentir. J'aime...
Cette lumière dans ses yeux...


Il sentit quelque chose changer en lui, ce qu'il
n'aurait jamais cru possible.


Il reprit ses va-et-vient en la regardant dans
les yeux, lentement, profondément, chaque immersion mensuelle en elle
l'entraînant un peu plus loin. Un plaisir vif et ardent contractait tous ses
muscles. Il essayait de le faire durer le plus longtemps possible, mais il
était trop puissant.


Elle entrouvrit les lèvres, les yeux mi-clos.
Elle enfonça les doigts dans les muscles de ses épaules et se mit à haleter...


Puis elle souleva les hanches, répondant à ses
coups ce reins parles siens.


C'en était trop. Il ne pouvait plus se retenir.
Il accéléra le mouvement, fébrile, ressentant le besoin de l'emmener avec lui
dans cette escalade extatique.


Elle se cambra en criant.


Il explosa en elle avec une puissance inouïe.
Chaque pulsation, chaque spasme, chaque décharge de plaisir semblait jaillir du
plus profond de lui.


Pas un instant il ne détacha son regard du sien,
se sentant englouti par cet océan bleu.


Il eut à peine la force de rouler sur le côté
avant que ses muscles ne cèdent. Il pantelait. Il ne s'était jamais senti aussi
vidé.


Pendant quelques minutes, il fut trop épuisé
pour réfléchir, ce qui était aussi bien car, dès qu'il fut en mesure de penser,
il se rendit compte de ce qu'il avait fait et ce moment de bonheur s'envola.


Une terrible honte s'empara de lui. Comment
avait-il pu l'humilier ainsi ?


Il avait joué un jeu dangereux et perdu. Il
avait voulu lui prouver que leur attirance était purement physique et n'était
parvenu qu'à démontrer le contraire. Il ne pouvait plus le nier : il avait des
sentiments pour elle, plus que pour n'importe qui d'autre dans sa vie.


Et pourtant, il l'avait blessée.


— Je suis désolé, dit-il doucement.


Elle se redressa sur un coude et le dévisagea
avec un sourire triste qui rongea sa conscience.


— Je sais.


Elle ne savait rien. Elle ne le comprenait pas
du tout. Il n'était pas celui qu'elle croyait. Elle attendait trop de lui. Il
ne serait jamais l'homme de ses rêves. Ne voyait-elle pas qu'il lui ferait
toujours du mal ?


Un flot d'émotions contradictoires
tourbillonnait en lui. Le regret. La rancœur. La confusion. La colère. Elle le
mettait sens dessus dessous et lui faisait oublier ce qui était important.


— Cela ne change rien, marmonna-t-il.


Elle le regarda un long moment sans rien dire et
il s'efforça de ne pas voir la peine dans ses yeux.


— Ce n'était que de la baise, c'est ça,
Lachlan ?


Elle lui rejetait sa propre vulgarité à la
figure, le défiant de la contredire.


Il avait la sensation que les murs se
resserraient autour de lui, comme s'il marchait dans un tunnel obscur. Pourquoi
le provoquait-elle sans cesse ? Ne pouvait-elle pas le laisser tranquille ?


La liberté, bon sang ! Pas d'attaches.


— Oui, répondit-il froidement.


— Tu es un menteur, Lachlan MacRuairi.
Mens-moi si tu veux, mais ne te mens pas à toi-même.


Là-dessus, elle ramassa ses vêtements, s'habilla
en silence et sortit, le laissant seul avec ses pensées noires.


 


Bella attendait qu'il change d'avis. Sir Alex
l'éveilla avant l'aube et ils parcoururent la brève distance jusqu'à la côte.
Là, elle patienta nerveusement pendant que les hommes nageaient dans l'eau
glacée jusqu'à une galère qu'ils volèrent au nez et à la barbe de la garnison
anglaise endormie. Puis vinrent les longues heures de navigation, ballottés par
le vent et la houle tandis qu'ils s'efforçaient de diriger un bateau qui était
d'ordinaire manœuvré par un équipage dix fois plus nombreux qu'eux. Durant tout
ce temps, elle se répéta que Lachlan finirait par admettre la vérité.


Même quand ils arrivèrent enfin au château de
Dunstaffnage tard dans la soirée pour y être accueillis en héros par Robert et
un petit contingent de ses nommes, elle se convainquit qu'il n'était pas trop
tard. Lachlan ne la décevrait pas. Il ne pouvait rejeter la promesse de ce
qu'il y avait entre eux et lui tourner le dos. Il ne l'abandonnerait pas, pas
après ce qu'ils avaient vécu et partagé ensemble. Le lien entre eux était réel.
Ce ne pouvait être la fin.


Il avait peur. Il suffisait de lui donner du
temps.


Hélas, elle ne tarda pas à apprendre que le
temps était précisément ce qui lui manquait.


On les avait conduits dans une petite pièce
adjacente à la grande salle et on leur avait donné à boire et à manger pendant
que Lachlan rapportait tout ce qui leur était arrivé. Outre Lachlan, Boyd,
Seton, le roi et elle-même, quatre autres personnes étaient assises autour de
la table. Elle connaissait bien sir Neil Campbell, l'un des plus proches
conseillers de Robert, pour l'avoir vu de nombreuses fois lorsqu'ils campaient
dans les montagnes d'Atholl après Methven. Il y avait également
l'impressionnant Tor MacLeod, un chef de clan de l'île de Skye, ainsi qu'Erik
MacSorley, le pirate au charme ravageur. Ces deux derniers sortaient de
l'ordinaire et elle devina qu'ils faisaient eux aussi partie de la bande de
guerriers secrète.


Elle n'avait jamais vu le quatrième homme.
Arthur Campbell, un jeune frère de sir Neil. Bien qu'il corresponde aux
critères qu'elle avait imaginés pour le fameux corps d'élite - grand, musclé,
intimidant (et remarquablement séduisant) - elle n'était pas sûre qu'il en
fasse partie. D'après ce qu'elle avait entendu, il avait combattu dans le camp
ennemi et avait été nommé gardien du château de Dunstaffnage peu après son
mariage avec Anna MacDougall, la fille du seigneur de Lorn.


Lachlan n'omit rien dans son rapport. En dépit
de ses protestations, il assuma toute la responsabilité du désastre de Roxburgh
ainsi que de leur capture à Peebles. Bien que le roi le laisse poursuivre son
récit sans l'interrompre, Bella sentit son mécontentement. Les hommes échangèrent
des regards inquiets en apprenant qu'elle avait été emmenée par les soldats
pour être interrogée au sujet de Lachlan.


— Bon sang, qu'est-ce qui t'a pris ? explosa le
roi. Je savais bien que c'était une erreur de te laisser mener cette
expédition.


— C'est vraiment ma faute, sire,
intervint-elle à nouveau. J'ai refusé de rentrer en Ecosse avant d'avoir vu ma
fille. Lachlan m'a ordonné de ne pas m'approcher du château et je lui ai désobéi.
Il n'est en rien responsable.


— Il était aux commandes, rétorqua Robert.
C'était sa mission.


MacSorley observait Lachlan d'un air amusé.


— Je dois avouer que tu me surprends, cher
cousin. Cela ne te ressemble pas d'être aussi conciliant.


Bella était surprise d'apprendre qu'ils étaient
parents. Bien que de même taille et de même carrure, ils n'auraient pu être
plus différents. Avec sa blondeur, ses yeux bleus, sa bonne humeur et son
charme facétieux, Erik MacSorley était aussi lumineux que Lachlan était
ténébreux.


Ce dernier lui lança un regard torve, mais
l'autre se contenta de sourire. Bella rosit en devinant la cause de son
amusement. Percevant peut-être sa gêne, le roi lui prit la main.


— L'essentiel est que tu soies saine et
sauve. Voilà plus de deux ans que j'attends ce jour. Ton retour me laisse
espérer que je pourrai bientôt accueillir le reste de ma famille. Edouard
pourrira en enfer pour ce qu'il vous a fait subir, à toi et à Mary. Je te suis
redevable à jamais après ce que tu as fait pour moi. Si je le pouvais,
organiserais des célébrations dignes de ton sacrifice. Bella secoua la tête.


— Jusqu'à ce que j'aie pu récupérer ma
fille, il vaut mieux qu'on ne sache pas que j'ai été libérée.


Embarrassé, le roi détourna les yeux,


— Tu resteras ici jusqu'à ce que nous
trouvions une solution, annonça-t-il en lançant un regard à sir Arthur.


— J'en serais honoré, ma dame, déclara
aussitôt ce dernier. Quant à mon épouse, elle sera enchantée d’avoir de la
compagnie.


Sa sincérité réchauffa le cœur de Bella.


Le roi se leva, tenant toujours sa main comme
s'il craignait qu'elle ne disparaisse à nouveau. Elle lança un regard vers
Lachlan. Il l'observait avec une expression si intense et prédatrice qu'elle
crut un instant qu'il allait bondir sur la table pour l'arracher à Bruce.


Il se ressaisit rapidement et détourna les yeux.
Seul le sursaut d'un muscle sous sa mâchoire trahissait sa colère. Il était
jaloux.


— Il est tard, déclara le roi. Nous reprendrons
cette conversation demain matin.


Les hommes se levèrent à leur tour et le
suivirent hors de la pièce. Bella se réchauffa devant le feu pendant que sir
Arthur allait chercher une servante pour la conduire à sa chambre. L'un après
l'autre, les guerriers vinrent lui souhaiter bonne nuit et lui exprimer leur
gratitude pour ce qu'elle avait fait. Tous, sauf Lachlan.


Elle aurait dû être au comble de la joie. Pour
la première fois depuis qu'elle avait quitté le château de Balvenie près de
trois ans plus tôt. elle était à l'abri du danger.


Pourtant, elle se sentait perdue. En dépit de la
peur constante, de leur fuite désespérée à travers les Marches, de sa capture,
elle s'était sentie en sécurité avec Lachlan. Il avait été son repère,
constamment à ses côtés. Sans lui, elle avait l'impression de se débattre au
milieu d'une mer agitée par la tempête. Elle en était venue à...


Compter sur lui.


Elle s'efforçait de se concentrer sur sir Alex,
qu'elle remerciait pour la part qu'il avait jouée dans son évasion, lorsqu'elle
aperçut Lachlan discuter avec le roi.


— Je vous suis tellement reconnaissante,
déclara-t-elle au beau chevalier.


Sir Alex s'inclina et lui fit un baisemain.


— Ce fut un honneur pour moi, ma dame. Je
regrette simplement que nous n'ayons pu venir plus tôt.


Elle aussi.


Elle allait ajouter quelque chose quand Lachlan
s'inclina devant le roi et tourna les talons. 


Il partait.


Elle ne voulait pas le croire. Il ne pouvait pas
faire ça ! Seigneur, le reverrait-elle un jour ?


La panique s'empara d'elle. Elle l'implora en
silence de se retourner. 


Ne pars pas !


Il poursuivit sa route en regardant droit devant
lui. Au fond d'elle-même, elle sut que, si elle le laissait partir, ce serait
définitif.


— Excusez-moi, balbutia-t-elle à sir Alex.


Elle courut vers Lachlan. Elle était consciente
que les autres l'observaient mais elle s'en fichait. La peur avait eu raison de
sa fierté.


— Lachlan, attends !


Il était presque arrivé dans le couloir et
s'arrêta net. Il se retourna lentement et l'attendit. Il se tenait raide et lointain,
comme si la distance entre eux était déjà infranchissable.


Elle fut prise de court, ne sachant plus ce
qu'elle voulait dire.


— Tu pars sans dire au revoir ?


— C'est fini, Bella. J'ai déjà dit tout ce
que j'avais à dire.


S'il avait été capable de soutenir son regard,
la sécheresse de son ton l'aurait peut-être découragée.


— Vraiment ? Et quand pars-tu ?


— Bientôt.


Sa froideur l'atteignit en plein cœur. Pourquoi
se comportait-il ainsi ? Reste... Bats-toi.


— Je ne veux pas que tu t'en ailles,
lâcha-t-elle.


Il se figea et plissa les yeux, qui formèrent
deux fentes d'un vert perçant.


— Qu'est-ce que tu veux de moi, Bella ? Une
aventure ? Le mariage ?


Elle sursauta. Le mariage. Était-ce
vraiment ce qu'elle voulait ? Appartenir corps et âme à un autre homme ? Se
mettre à sa merci alors qu'elle venait juste de retrouver sa liberté ?
Aurait-elle jamais suffisamment confiance en un homme pour lui donner ce genre
de pouvoir sur elle ?


Son cœur battait trop vite, l'empêchant de
penser.


— Je... Je ne sais pas.


Elle ne se rendit compte qu'il lui tenait le
bras que lorsqu'il la lâcha. Devant son expression fermée, elle eut l'impression
d'avoir échoué à une épreuve. Son hésitation l'avait-elle blessé ? Il l'avait
prise par surprise. Il n'avait encore jamais évoqué l'avenir, et encore moins
une possibilité aussi définitive.


Aussi conventionnelle.


— Tu as beaucoup souffert, déclara-t-il. Je
suppose qu'il est normal que tu te sois trop attachée. J'ai essayé de te
prévenir, mais je me suis trompé. J'ai pensé que tu serais à la hauteur. Ce
n'est pas parce que tu as eu quelques orgasmes que tu es amoureuse.


Elle en resta bouche bée, comme s'il l'avait
giflée. Non, c'était pire qu'une gifle. Il la traitait avec pitié, il se moquait
d'elle. Tout ça pour avoir osé croire qu'elle pouvait compter sur lui. Elle
avait tenté le tout pour le tout en lui demandant de rester. Il le lui
renvoyait au visage.


La douleur et l'indignation lui brûlèrent les
joues. Qu'il aille au diable ! Elle avait subi suffisamment de cruauté dans sa
vie. Elle méritait mieux que ça. Elle méritait qu'on la respecte et qu'on
l'aime.


Pendant des années, elle n'avait été qu'un
corps. Cela ne lui arriverait plus jamais. S'il ne voulait pas d'elle, s'il refusait
de leur donner une chance, eh bien tant pis !


Elle lui avait cherché assez d'excuses.


Elle redressa le dos et le toisa avec toute la
morgue d'une comtesse. Après des années d'entraînement, personne ne savait
mieux qu'elle dissimuler ses sentiments.


— Amoureuse ? rétorqua-t-elle avec un petit
rire. Cela ne m'a jamais traversé l'esprit. Je ne pourrais jamais aimer un homme
comme toi. Celui à qui je donnerai mon cœur sera digne de mon amour et capable
de m'aimer en retour. Ce ne sera pas un bâtard sans cœur qui a tourné le dos à
son clan, à ses amis, à son pays. Je comprends que ta femme t'ait quitté, tu
n'es qu'un...


— Cela suffit, la coupa-t-il. Je crois que tu en
as dit assez.


Elle avait réussi. Elle était enfin parvenue à
le blesser. Elle en puisa pourtant peu de réconfort tandis qu'elle se tenait
là, pétrifiée, le cœur en morceaux, le regardant disparaître.
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— C'est vraiment ton dernier mot ?


Bruce observait Lachlan par-dessus le bord de sa
timbale. Ils se trouvaient seuls dans la salle de travail du laird. Quatre
semaines s'étaient écoulées depuis son départ et le mépris dans la voix de
Bella résonnait encore à ses oreilles.


Elle avait raison ; elle méritait mieux que lui.
C'était ce qu'il avait essayé de lui dire depuis le début.


Le mariage ? Qu'est-ce qui lui avait pris ? Bien
sûr qu'elle avait hésité. Elle n'y était pour rien si, l'espace d'un instant,
il s'était autorisé à espérer que...


Il avait été idiot. L'héroïne ne finissait
jamais avec le pirate. Elle avait besoin d'un héros. Il en aurait ri aussi s'il
axait pu.


Il saisit sa timbale et la vida d'une traite.
Même le whisky ne parvint pas à apaiser la douleur dans sa poitrine.


Il soutint le regard du roi. Sa question n'avait
rien d'innocent. Bruce tiendrait sa promesse, mais s'il y avait un moyen
honorable d'y échapper, il l’utiliserait.


— Oui, répondit-il avec beaucoup plus
d'assurance qu'il n'en ressentait. Je ne changerai pas d'avis.


Il était parti avant de commettre une bêtise. Sa
dispute avec Bella l'avait rendu furieux, à cran, déboussolé, incapable
d'échapper à l'impression d'avoir commis la plus grande erreur de sa vie.


Il axait cm que s'éloigner quelque temps lui
éclaircirait les idées. Il s'était trompé.


Dès que Bruce lui verserait le reste de son
argent et signerait la charte, il décamperait. C'était la raison de son retour.
Le roi tiendrait son premier conseil à Ardchattan après la fête de
Saint-Andrews.


— Tu vas me coûter les yeux de la tête,
grogna Bruce. J'espère au moins que tu feras bon usage de tout cet argent.


Il haussa les épaules, n'ayant pas l'intention
de satisfaire la curiosité du roi. Il refusait également de se sentir coupable.
Les caisses royales étaient vides, mais elles se rempliraient rapidement.


— Je croyais que votre frère venait de
revenir du Sud.


Edouard de Bruce, sir James Douglas, Boyd et
Seton avaient conduit un détachement de guerriers pour collecter les fermages.


— C'est vrai, mais il y a de nouveaux
troubles à Galloway. Nous avons maté la résistance l'an dernier, mais les
MacDowell et leurs alliés sont comme le chiendent. Edouard va y retourner avec
des renforts.


Le roi l'observait attentivement.


— Les MacSween nous causent du souci aussi,
reprit-il. Le Chef et le Faucon sont en train de préparer des hommes. Ils
doivent se tenir prêts à filer en Irlande au cas où ils tenteraient quelque
chose. Le Faucon sera chargé des opérations furtives...


— Le Faucon ? Il est aussi discret qu'un
éléphant ! Il va tous les faire tuer !


— Ce n'est qu'en attendant de t'avoir remplacé.
Je songeais justement à mon neveu...


— Sir Randolph ? Vous n'y pensez pas ? Il
n'y connaît rien en subterfuges. Il se balade toujours comme s'il avait un pieu
dans le derrière...


Il s'interrompit soudain, comprenant que Bruce
essayait de le piéger. Il ne mordrait pas à l'hameçon.


— ... mais je suis sûr qu'il apprendra
vite, acheva-t-il.


Bruce esquissa un sourire et n'insista pas.


— Je suis surpris de te voir si tôt,
déclara-t-il. Je ne t'attendais pas avant la semaine prochaine.


— Mes plans ont changé, grommela Lachlan.


— Tu as vraiment une mine affreuse. Tu devrais
te raser et te laver un peu avant de voir lady Isabella.


Lachlan se raidit.


— Pourquoi devrais-je la voir ?


— Je pensais que c'était pour elle que tu
étais retourné à Berwick.


Il reposa brutalement son verre sur la table et
se pencha en axant, cessant soudain les faux-semblants.


— Bon sang, la Vipère ! Je croyais que tu
axais retenu la leçon. Je t'avais dit de garder profil bas et d'éviter de te
mettre en danger pendant un moment. Tu n'étais pas censé effectuer une
expédition punitive en solitaire, aussi justifiée soit-elle. Et en Angleterre,
de surcroît !


— Je ne vois pas de quoi vous parlez.


— Tu le sais très bien. Je suppose que
c'est une coïncidence si une demi-douzaine d'hommes ont été tués lors d'une
mystérieuse attaque au château de Berwick il y a quelques semaines, et si on a
retrouvé l'ancien geôlier de Bella pendu nu dans la cage où elle a été
emprisonnée ?


— Ça ressemble plutôt à de la justice divine,
répondit Lachlan sur un ton détaché.


— De la justice des Highlands, tu veux dire
! Mais comment diable es-tu parvenu à le faire entrer dans cette...


Il s'interrompit axant de reprendre :


— Peu importe. Je préfère ne pas le savoir.
Tu as de la chance que j'aie décidé de maintenir notre accord.


Ce fut au tour de Lachlan de se pencher en
avant.


— Que voulez-vous dire ? J'ai respecté ma
part du marché.


— Vraiment ? Tu as accepté d'être à mon
service durant trois ans, ce qui implique d'obéir à mes ordres. Or, cela semble
te poser un sérieux problème.


— Je ne me souviens pas d'avoir reçu
d'ordre.


— Tu mets ma patience à rude épreuve, la
Vipère. Soyons clairs : je ne veux pas te voir en Angleterre ni dans les
Marches pendant un bon bout de temps. L'identité de mes hommes ne doit être
mise en danger sous aucun prétexte, même un bon. Tu m'as compris ?


— Mon service est terminé, répliqua
Lachlan.


— Presque terminé, rectifia le roi. Il
reste une semaine avant le conseil.


Bruce se cala contre le dossier de son siège
avec le sourire condescendant de celui qui venait de marquer un point.


— En outre, je suis toujours ton roi,
observa-t-il. Ne t'inquiète pas, tu auras ton argent et ton île, même si je me
demande bien pourquoi tu tiens tant à t'enterrer au milieu de nulle part.


La paix, la solitude... Cela paraissait pourtant
le paradis. Non?


— Resteras-tu pour le mariage du Templier ?


— Je ne sais pas.


— Il serait déçu de ne pas t'y voir. 


Étrangement, Lachlan avait envie d'y assister,
tout en se disant qu'il était sans doute plus simple de garder ses distances.
Disparaître une fois pour toutes serait plus sage.


— Et qu'en est-il de lady Isabella ? 


Lachlan se raidit imperceptiblement.


— Comment va-t-elle ?


Le roi n’était pas dupe de son ton faussement
détaché. Un sourire ironique apparut au coin de ses lèvres.


— Mieux que toi, apparemment.


— J'en suis ravi.


Et, malgré lui, légèrement déçu. Il avait
espéré... quoi ? Qu'elle souffrait autant que lui ?


— Elle est inquiète pour sa fille, bien
entendu, ajouta Bruce.


— Vous projetez d'envoyer une équipe pour
la récupérer ?


— Non, la petite est en sécurité pour le
moment là où elle est...


Il y eut des bruits dans le couloir puis la
porte s'ouvrit brusquement.


— Robert, je...


En apercevant Lachlan, Bella s'interrompit,
pétrifiée.


Il rassembla son courage, mais cela ne suffit
pas à atténuer la douleur dans sa poitrine quand leurs regards se
rencontrèrent.


En un mois, ses idées ne s'étaient toujours pas
éclaircies. Il soupçonnait qu'une vie entière ne suffirait pas.


Bella pouvait à peine respirer. Son sang, ses
pensées, sa voix semblaient l'avoir abandonnée. Son cœur palpitait
douloureusement.


Après quatre semaines, cela aurait dû faire
moins mal. Hélas, le revoir ravivait tous ses sentiments meurtris.


— Tu es de retour, dit-elle simplement.


Il se leva.


— Pour le conseil, expliqua-t-il. 


Naturellement. Pour quelle autre raison
serait-il revenu ? Seule une idiote aurait cru qu'il avait changé d'avis et
qu'elle n'avait pas été la seule à souffrir de cette séparation. Il lui avait
tellement manqué !


Il était hirsute et paraissait épuisé. Ses
cheveux avaient poussé et une boucle rebelle retombait sur son front. Il
semblait également avoir maigri, ce qui aiguisait encore ses traits tirés. Il
ne s'était pas rasé depuis au moins une semaine. Le plus surprenant était la
poussière et la crasse sur son cotun. Il se négligeait, ce qui ne
lui ressemblait pas. Il paraissait rentrer d'un champ de bataille.


— Je ne l'attendais pas avant la semaine
prochaine, déclara Robert.


Elle n'aurait sans doute pas attaché
d'importance à cette remarque si elle n'avait remarqué le regard noir de Lachlan
vers le roi. Cela voulait-il dire quelque chose ? Était-il revenu pour elle ?


Voilà qu'elle recommençait à chercher des signes
cachés alors que la vérité sautait aux yeux ! Apprendrait-elle jamais ?


— Je suis désolée de vous avoir dérangés,
dit-elle. Je peux attendre dehors que vous ayez terminé.


— Il y a un problème, Bella ? demanda le
roi.


— Oui, il s'agit de ma fille. 


Lachlan fit un pas vers elle.


— Que se passe...


— Ce sera tout, MacRuairi, l'interrompit le
roi. Si j'ai besoin de toi, je t'enverrai chercher.


C'était à croire qu'il ne voulait pas qu'il
entende ce qu'elle avait à dire. Lachlan parut sur le point de protester puis,
après un bref silence, hocha la tête.


— N'oublie pas ce que je t'ai dit, lui
lança Robert alors qu'il atteignait le seuil.


Lachlan se crispa. Il s'inclina brièvement vers
le roi, puis vers elle.


— Je... hésita-t-il. Nous pourrons parler
plus tard.


— Ce ne sera pas nécessaire. Nous nous
sommes déjà tout dit.


Elle ne voulait pas lui parler, cela faisait
trop mal. Elle pourrait être tentée de faire une bêtise, comme de l'implorer.


Il la dévisagea un instant en serrant les dents,
puis sortit, laissant dans son sillage un parfum de douleur et de regret.


Bella s'efforça de refouler les émotions qui se
bousculaient en elle. Elle devait tourner la page. Cette partie de sa vie était
terminée, seule Joan comptait.


Le roi la rappela gentiment à l'ordre.


— Bella ?


Elle sursauta. Sa fille axait besoin d'elle.


Depuis des semaines, Robert évitait ses
questions. Quand retrouverait-elle sa fille ? La seule fois où il avait accepté
d'aborder le sujet, c'était quand elle axait reçu la lettre transmise par
Margaret. Elle était censée être de Joan. C'était bien son écriture, mais, dans
son cœur, elle savait que les mots n'étaient pas les siens. Plus de communication...
N'essayez pas de me joindre... Restez où vous êtes.


Cela ressemblait à une mise en garde. Elle
redressa les épaules et regarda Robert droit dans les yeux.


— Je dois retourner à Berwick. 


Il fronça les sourcils.


— Pourquoi ?


Elle lui tendit la nouvelle missive de Margaret.
Celle-ci lui avait été apportée par sa mère, qui était arrivée quelques jours
plus tôt après avoir appris son évasion secrète. Bien qu'heureuse d'être réunie
avec elle, les nouvelles dont elle était porteuse avaient semé la panique dans
son cœur.


— Elle vient de Margaret, expliqua-t-elle.
Joan, sa cousine et son oncle, William Comyn, sont en route vers Berwick pour
me rendre visite au couvent. Ils séjournent actuellement chez lady Isabel de
Beaumont au château de Bamburgh et passeront par Berwick avant de retourner au
sud. D'après la date de la lettre, ils devraient y être à la fin de la semaine.


Cela ne lui laissait pas beaucoup de temps.


— Cela ne tient pas debout, dit-il comme
s'il se parlait à lui-même.


— Effectivement, cela contredit le premier
message. Il se passe quelque chose.


Elle ne savait pas comment l'expliquer. Elle
savait au fond d'elle-même que sa fille était en danger.


Robert relut la lettre attentivement. Lorsqu'il
eut fini, il parut encore plus perplexe.


— Je sais ce que vous pensez, Bella, mais
c'est impossible. Vous ne pouvez pas courir le risque d'entrer dans ce couvent.


— Il le faut ! Si Joan arrive avec son
oncle, le pot aux roses sera découvert. William Comyn me connaît. Margaret ne
pourra pas le mystifier et la vie de Joan sera menacée.


— C'est trop dangereux. Il n'arrivera rien
à votre fille.


— Vous ne pouvez pas en être certain !


Il réfléchit, puis déclara, pesant ses mots :


— Joan est surveillée.


— Par qui ? Pourquoi ne m'avoir rien dit ?


— Je ne peux pas. Faites-moi confiance. Au
moindre danger, je serai informé.


— Mais s'il est trop tard ? S'ils
découvrent que je me suis enfuie et jettent Joan en prison sur-le-champ ?


Elle s'agenouilla près de lui et prit sa main.


— Je vous en supplie, Robert, si vous ne me
laissez pas y aller, envoyez au moins des hommes pour la sauver avant qu'on ne
découvre la vérité.


Le roi la dévisagea d'un air chagriné.


— Je suis navré, Bella. J'aimerais pouvoir
vous aider, mais je ne peux pas. Nous sommes sur le point d'obtenir la
libération de Mary. Je ne peux pas risquer de faire échouer cette opération. Je
vous jure qu'au moindre problème, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour
assurer sa sécurité. Jusque-là, vous devez être patiente.


— Je patiente depuis trois ans.


C'était la première fois qu'elle lui rappelait
ce qu'elle avait fait pour lui.


— Personne ne sait mieux que moi ce que vous
avez sacrifié, Bella, ni à quel point l'attente est douloureuse. Il ne se passe
pas un seul jour sans que je me languisse de ma femme, de ma fille, de mes
sœurs... Attendez encore un peu. La guerre ne continuera pas éternellement.


Il semblait chercher à s'en convaincre lui-même.


Bella acquiesça, tout en sachant qu'elle devait
agir. Robert devait se préoccuper d'une couronne et d'un royaume, elle n'avait
que sa fille. S'il ne pouvait pas l'aider, elle trouverait quelqu'un d'autre
pour le faire. Quelqu'un capable de la faire entrer et sortir de ce couvent
sans être vue.


Elle savait parfaitement quelle était la
personne la plus indiquée pour y parvenir. C'était précisément ces talents qui
axaient valu à Lachlan d'intégrer le corps d'élite du roi.


L'idée de s'abaisser à lui demander quoi que ce
soit lui retournait les tripes. Tant pis, elle serrerait les dents, ravalerait
le goût amer dans sa bouche. Pour sa fille, elle oublierait sa fierté. Elle
aurait vendu son âme au diable, si nécessaire.


Il fallait espérer qu'elle n'aurait pas besoin
d'en arriver là.


 


*


**


 


Lachlan avait le vin mauvais. Dans la mesure où
il était déjà mauvais la plupart du temps, il évitait de noyer ses soucis dans
une grande cruche de whisky.


Ce soir, il faisait une exception. Revoir Bella
avait libéré toutes sortes d'émotions indésirables et il avait besoin d'une
bonne cuite pour ne pas y penser.


L'alcool ne l'apaisant pas, il chercha la
bagarre. La boisson et les coups allaient généralement de pair.


Ce fut Gordon qui parvint enfin à le traîner
loin de la table avant qu'il ne fasse trop de dégâts.


— Enfin la Vipère, qu'est-ce que tu
cherches ? À te faire tuer ? Tu es même parvenu à faire sortir le Faucon de ses
gonds.


— Il a dû perdre son sens de l'humour en
même temps que ses bourses quand il a pris une épouse, marmonna Lachlan. Tous
pareils !


Gordon le poussa à l'extérieur. L'hiver était
rude et la bruine glacée le dessoûla légèrement. Ou peut-être n'était-il pas
aussi soûl qu'il l'aurait voulu. Il ne tituba même pas lorsque Gordon
l'entraîna à travers la cour en direction des casernes.


Le pire était qu'il avait toujours son image en
tête : assise sur l'estrade durant le dîner, ne lançant pas un seul regard dans
sa direction.


— Bigre, si tu avais parlé de ma femme en
ces termes, j'aurais probablement réagi comme lui, déclara Gordon en
poursuivant leur conversation.


Lachlan lui lança un regard.


— Tu n'as toujours pas changé d'avis ? Il
ne te reste plus beaucoup de temps avant qu'on te passe la corde au cou.


— Dans la mesure où ma fiancée arrive
demain, c'est un peu tard pour avoir des doutes, répondit-il avec un sourire un
peu triste.


Lachlan fut sur le point de dire quelque chose,
puis se ravisa. Si MacKay était entiché de la promise de Gordon, cela ne le
regardait pas. Tant pis pour lui s'il était trop têtu pour parler. Il n'aurait
qu'à vivre avec les conséquences.


Comme lui.


— Tu vas bien ? s'inquiéta Gordon. Tu n'as
pas l'air dans ton assiette.


— J'ai mal au crâne.


Gordon se mit à rire.


— Pas étonnant avec tout ce que tu as
sifflé ! Ça t'a fait du bien, au moins ?


Si quelqu'un d'autre lui avait posé la question,
Lachlan l'aurait envoyé paître. Toutefois, malgré tous ses efforts, il ne
pouvait s'empêcher d'avoir de la sympathie pour William Gordon.


— Non.


— Je peux faire quelque chose pour t'aider
?


Il secoua la tête. La seule chose qui pourrait
l'aider était de s'éloigner du château le plus tôt possible, avant qu'il ne
fasse plus de dégâts.


— Ce n'est rien qu'un petit plongeon dans
le loch ne puisse guérir.


Gordon soupira.


— Vous autres Islanders et votre sang de
Viking ! Ou alors tu es vraiment malade. Qui irait nager par un temps pareil ?
Tu n'as jamais entendu parler d'un bon bain chaud devant un feu de cheminée ?


— Les bains chauds, c'est pour les femmes.


En s'éloignant pour aller chercher ses affaires,
il constata avec surprise qu'il souriait.


Sa bonne humeur ne dura pas. Assis sur la coque
d'un esquif retourné sur la plage, il venait de renfiler ses bottes et de
draper un plaid sur ses épaules quand il entendit quelqu'un approcher
par-derrière.


Il se tendit, la sentant avant même de la voir.
Elle ne devait pas rester là. La dernière fois qu'il s'était trouvé sur cette
plage seul avec une femme, elle avait fini avec un couteau dans le ventre.


Elle était baignée par le clair de lune. Elle avait
plutôt bonne mine. Ces semaines à Dunstaffnage avaient effacé les traces
de sa captivité. Une roseur saine colorait ses joues et elle semblait avoir
repris un peu de poids.


— William m'a dit où te trouver. 


Le petit crétin !


— J'ai besoin de te parler.


Il regrettait presque ses habits de garçon. Ils
lui avaient donné l'impression que la distance entre eux était moins grande. La
voir dans ses beaux atours lui rappelait tout ce qui les séparait. Le pirate et
la princesse. Le bandit et l'héroïne.


— Pas maintenant, Bella.


Pas dans cet endroit où il avait perdu son âme.


— S'il te plaît, insista-t-elle. C'est
important et ça ne peut pas attendre.


Il aurait dû partir mais, comme il l'avait
démontré à plusieurs reprises, il se comportait comme un idiot face à Bella
MacDuff.


Il la vit frissonner en dépit de sa lourde cape
bordée de fourrure.


— D'accord, bougonna-t-il. Mais allons
là-bas.


Il lui montra le bâtiment en bois où étaient
rangés les précieux birlinns du roi.


Il saisit sa torche et traversa la plage d'un
pas rageur en direction du hangar. À l'intérieur, il faisait sombre et humide
mais, au moins, ils seraient à l'abri du vent glacial. Il coinça la torche dans
un support et se tourna vers elle.


— Alors ?


Elle se mordit la lèvre. Il maudit la lumière.
Cela dit, l'obscurité n'y aurait rien changé. Tous ses sens étaient en éveil,
concentrés sur elle. Il était enveloppé dans son parfum ensorcelant et son
souffle résonnait à ses oreilles.


— J'ai besoin de ton aide.


Il était tellement stupéfait d'entendre ces
paroles qu'il lui fallut quelque temps pour les absorber pendant qu'elle lui
expliquait la situation. Le temps qu'elle finisse, la fierté et la joie qu'il
avait ressenties à l'idée qu'elle ait assez confiance en lui pour demander son
aide s'étaient envolées.


Un mercenaire. Un homme sans loyauté. Voilà ce
qu'elle venait trouver.


C'était tout ce qu'il était pour elle. Tout ce
qu'il était devenu.


— Si le roi a rejeté ta requête, qu'est-ce
qui te fait croire que je lui désobéirai ?


Il secoua la tête.


— Je suis désolé, Bella. Je sais que tu as
peur pour ta fille, mais Bruce a raison. C'est trop dangereux.


Elle s'efforçait de contrôler son angoisse et
son désespoir


— Je m'adresse à toi car tu es le seul qui
puisse m'aider. Toi seul peux me faire entrer et sortir discrètement de ce
couvent. Tu sais à quel point c'est important.


Elle hésita puis le regarda dans les yeux.


— Tu me le dois. Tu me dois ma fille.


La flèche l'atteignit droit au cœur. C'était sa
décision qui l'avait séparée de sa fille, et elle ne l'avait jamais oublié. Lui
non plus. Méritée ou pas, l'accusation lui donnait mauvaise conscience.


— Tu as changé, Bella. Tu as appris à
porter des coups bas.


Elle prit une profonde inspiration, puis leva le
menton.


— J'ai été à bonne école.


— J'ai payé ma dette en te sortant de
prison. J'ai failli finir dans un cachot pour toi. Cela ne suffit pas ? Tu veux
me voir enchaîné, traîné sur une claie ?


Les traits de Bella se froissèrent et son masque
tomba. Les larmes se mirent à couler le long de ses joues.


— S'il te plaît, Lachlan. Je sais ce que je
te demande mais, si je ne fais rien, ils s'en prendront à Joan. Je ne peux pas
la laisser à la merci de ces hommes qui n'auront aucune pitié. Je te jure que
je ne discuterai aucune de tes décisions. Je ferai tout ce que tu voudras. Je
t'en supplie, Lachlan. J'ai besoin de toi.


Ses paroles le pénétraient, le transperçaient,
le rongeaient, menaçant de briser sa détermination. Il aurait vendu son âme
pour l'aider.


Sauf que son âme était déjà vendue depuis
longtemps.


S'il acceptait cette mission, le roi serait
furieux. L'argent et les terres qu'il lui devait seraient remis en question.
Tout ce pour quoi il avait combattu serait en péril.


Le problème, c'était qu'il voulait autre chose.
Il la voulait, elle. Et il semblait impossible qu'elle puisse le vouloir elle
aussi.


Il baissa les yeux vers son visage implorant.


— Bella, je...


Non. Il ne laisserait pas une femme dicter ses
décisions.


— Je ne peux pas, acheva-t-il.


Les traits de Bella s'empourprèrent.


— Dis plutôt que tu ne veux pas !


Il la retint par le bras avant qu'elle ait pu
tourner les talons.


— J'ai dit que je ne pouvais pas, pas avant
le conseil de Bruce.


— Mais ce sera trop tard ! Nous devons
partir ce soir, demain matin au plus tard. Même en chevauchant jour et nuit,
nous ne parviendrons peut-être pas...


Elle s'interrompit soudain. Elle avait compris.


— Bien sûr, c'est à l'occasion du conseil
que Robert te donnera ta récompense.


Le dégoût dans sa voix l'atteignit comme un
crachat au visage.


— L'argent, poursuivit-elle. Il n'y a
jamais eu que ça pour toi.


Il devait lui expliquer, lui dire pourquoi
c'était si important pour lui. Pourquoi il ne pouvait pas tout risquer. Il
voulait vraiment l'aider, bon sang ! Mais il ne pouvait pas. Pas s'il voulait
sauver ce qui restait de son honneur. Des gens comptaient sur lui.


— Il ne s'agit pas de ça du tout, Bella. Tu
ne comprends...


— J'ai parfaitement compris. Combien
veux-tu, Lachlan ? Je te donnerai tout ce que j'ai, même si ce ne sera jamais
aussi juteux que la récompense du roi. Les terres de mon mari ont été réparties
entre les hommes de Robert et je ne peux pas récupérer les miennes tant que je
suis cachée ici. Pour le moment, je dépends des bonnes grâces du roi, mais dès
que mes biens seront...


Il l'attira brutalement contre lui.


— Je ne veux pas de tes foutues terres ni
de ton argent.


— Alors, qu'est-ce que tu veux ?


Toi. C'est toi que je veux. Il ne
savait pas comment le dire, comment mettre des mots sur ses sentiments, comment
arranger la situation.


C'est alors qu'elle dégénéra horriblement.
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Pressée contre lui, elle sentit son érection.


— C'est ça que tu veux. Tu n'as jamais rien
voulu d'autre de moi, n'est-ce pas ? Vous êtes décidément tous les mêmes !


Elle se frotta contre lui, puis posa une main
sur sa braguette.


— Puisque tu ne veux pas de mon argent, que
dirais-tu de mon corps ?


Même dans sa rage, elle était toujours la
créature la plus belle et la plus irrésistible qu'il avait jamais vue. Il tenta
de se libérer, mais elle le tenait fermement.


— Arrête, Bella. Ce n'est pas ce que je
veux.


Elle émit un rire de dédain. Elle tenait la
preuve du contraire dans sa main. Elle le caressa, faisant courir ses doigts le
long de sa verge. Elle s'approcha encore, se passant la langue sur les lèvres
comme une chatte affamée.


— Alors, que dirais-tu de ma bouche,
Lachlan ? Te convaincra-t-elle ?


— Non, je t'en prie, cesse...


Il se figea quand elle s'agenouilla soudain et
tira furieusement sur les lacets de ses culottes.


— Enfin, Bella ! Arrête ! J'ai dit non !


Mais ses protestations étaient affaiblies par ce
qu'elle était en train de lui faire. Elle le tenait fermement et décrivait des
va-et-vient, le masturbant avec une effronterie qu'il ne lui connaissait pas.


Il ne faut pas. Toutes
les alarmes résonnaient dans sa tête, lui hurlant de la repousser. C'est
mal.


En même temps, c'était si bon. Il ne put retenir
un grognement tandis que la tension s'accumulait entre ses cuisses. Gonflant,
palpitant dans sa main.


Mal. Il lui agrippa le poignet et
arrêta ses mouvements sensuels.


— Bon sang, Bella ! Arrête !


Elle leva les yeux vers lui, ses cheveux dorés
formant un halo flamboyant à la lueur de la torche. Il tira sur sa main pour
lui faire lâcher prise, tous ses muscles résistant à la tentation qu'elle représentait.


Elle plissa les yeux et il comprit ce qu'elle
allait faire.


Elle le lécha. Seigneur ! Elle sortit sa petite
langue rose et la laissa courir tout le long de sa verge. Il sentit ses genoux
lâcher sous la vague de plaisir pur et il se retint à un poteau pour ne pas
tomber.


Il dut émettre un son car elle esquissa un lent
sourire sensuel.


— Je m'en doutais.


Elle soutint son regard, sa petite main se
refermant à nouveau sur lui. Dis-lui d'arrêter. Oh, Seigneur...


Elle le prit dans sa bouche. Ses lèvres douces
se refermèrent sur lui et l'engloutirent profondément. Il n'avait jamais rien
vu d'aussi érotique ; ses fantasmes les plus sombres se concrétisaient.


Il savait qu'il devait la repousser. Il en était
incapable.


Elle n'eut aucune pitié, chaque mouvement
calculé pour le mettre à genoux. La douce succion de ses lèvres l'entraînait
toujours plus profondément dans la caverne chaude de sa bouche, sa langue
décrivant des cercles autour de son gland, sa main douce le tenant fermement à
sa base, allant et venant.


C'était incroyable, époustouflant. Elle savait
exactement comment le goûter, le sucer, le rendre fou. Où avait-elle appris...
? Oh non ! Il connaissait la réponse. Il se raidit. Il aurait peut-être
trouvé la force de lui résister si elle n'avait pas posé les mains sur ses
fesses, l'attirant à elle pour le prendre plus profondément dans sa bouche.
Elle le suça plus fort, plus vite, utilisant ses lèvres et sa langue sans
répit.


Les sensations étaient trop intenses ; il ne
pouvait plus tenir. Il approchait du paroxysme et plus rien ne pouvait
l'arrêter.


Il saisit l'arrière de sa tête, la maintenant
fermement tandis qu'il explosait au fond de sa gorge avec un rugissement de
volupté.


Des spasmes de plaisir le parcoururent tout
entier. Elle le garda en bouche jusqu'à la dernière goutte.


Puis ce fut terminé. La passion se volatilisa
aussi rapidement qu'elle était apparue, le laissant aussi glacé et vide que le
hangar autour de lui.


Elle laissa tomber ses mains. L'air froid se
referma sur lui quand elle le libéra de l'étreinte chaude et humide de sa
bouche. L’énormité de ce qu'il avait fait s'abattit sur lui. Il eut la nausée.
Il avait tellement honte qu'il n'osait pas la regarder. L'honneur ? Il n'en
avait pas.


Il l'avait laissée faire la putain pour lui,
rendant réel tout le mal qu'elle avait pensé de lui.


Il avait mis à genoux la seule femme qui ait
jamais tenté de le comprendre, et lui avait laissé croire qu'il n'attendait
rien d'autre d'elle.


Mais la vérité était encore plus amère. Ce
n'était qu'en touchant le fond de la dépravation que Lachlan avait vu la
réalité en face : il l'aimait.


La masse des émotions conflictuelles qui le
tourmentaient depuis le début s'était soudain cristallisée dans cette
certitude.


Cette faim. Cette urgence. Cette intensité. Ce
besoin de la protéger. Cette irrépressible envie de la rendre heureuse.


Cette souffrance.


Cela n'avait jamais été que physique. Il
l'aimait et n'avait cessé de lutter contre ses sentiments car il avait peur
qu'elle ne puisse jamais l'aimer en retour.


Cette fois, il s'en était assuré.


Il vit dans son regard le reflet de l'horreur
qu'il ressentait. Pire, il vit la déception. Jamais il ne s'était haï autant
qu'à cet instant.


— Je le ferai, dit-il froidement.


Il ne pouvait pas le lui refuser, même si cela
lui coûterait tout. Il lui devait au moins ça.


 


Mon Dieu, qu'avait-elle fait ? Bella était
mortifiée.


Elle avait senti qu'elle le perdait, que rien ne
le ferait changer d'avis. Paniquée et désespérée, elle avait dégainé la seule
arme à laquelle elle s'était juré de ne jamais recourir. Elle avait tenté de le
plier à sa volonté en utilisant son corps. Elle avait transformé un acte qui
aurait pu être beau en quelque chose de honteux. Elle avait exploité le désir
qu'elle lui inspirait pour obtenir ce qu'elle voulait


Elle avait fait la putain.


Pire, il ne l'en avait pas empêchée.


Elle l'avait cru différent. Il était comme tous
les autres. Elle l'avait démontré en souillant ce qu'il y avait entre eux.


— Va chercher tes affaires et retrouve-moi
ici dans une heure, déclara-t-il.


— Mais...


Elle devait lui parler, mais que dire ? Elle ne
pouvait pas effacer ce qui venait de se passer.


Il se tenait le dos droit et ne semblait pas
percevoir son désarroi. Ou il ne voulait pas le voir.


— Il faut se dépêcher si nous voulons
partir avant que les portes ne soient fermées pour la nuit. Si tu peux, trouve
un prétexte pour justifier ton absence. N'importe quoi qui pourrait les
retarder. Nous devons prendre des chevaux. Seul à la barre d'un birlinn, je
ne pourrai pas distancer mon cousin.


— Tu crois que le roi enverra quelqu'un
après nous ?


— C'est fort probable. Il devinera aisément
notre destination et il sera furieux que nous lui ayons désobéi.


Elle se mordit la lèvre, consciente de ce que
cela lui coûterait.


— Lachlan, je suis désolée. J'aurais aimé
qu'il y ait un autre moyen...


— Vas-y, l'interrompit-il. Mous n'avons pas
beaucoup de temps.


Elle détestait mentir à lady Anna, l'adorable
épouse de sir Arthur qui s'était montrée si chaleureuse avec elle. Néanmoins,
en prétendant qu'elle était souffrante et ne voulait voir personne hormis sa
mère, elle gagnerait un peu de temps. Sa mère avait accepté déjouer le jeu à contrecœur
en apprenant le danger que courait Joan.


Ils chevauchèrent deux jours sans s'arrêter,
hormis pour changer les chevaux quand ils le pouvaient. À chaque kilomètre
parcouru, la douleur et le vide dans sa poitrine s'accentuaient, tout comme le
gouffre entre eux. Il paraissait si distant, si lointain, son expression
toujours neutre quand il la regardait.


Si son silence faisait mal, leurs tentatives
laborieuses de conversation étaient encore pires. Il ne parvenait qu'à lui
indiquer des repères sur la route et à lui faire répéter encore et encore
comment se rendre dans un lieu sûr à Berwick au cas où il lui arriverait
quelque chose.


Il semblait presque la préparer à cette
éventualité.


Lors de leurs brèves haltes, il ne supportait
pas de rester seul avec elle et partait chasser, puis il revenait avec plus de
grouses, de faisans et de perdrix qu'ils ne pouvaient en manger.


Ce malaise et cette tension entre eux étaient
insupportables. La troisième nuit, lorsqu'il annonça qu'ils s'arrêtaient et lui
ordonna de dormir quelques heures, elle décida de briser ce silence oppressant.
Elle devait lui dire qu'elle regrettait autant que lui ce qui s'était passé ;
qu'elle avait eu tort ; qu'en dépit de tout, elle ne voulait toujours pas qu'il
parte.


Il ne partageait peut-être pas ses sentiments
mais, au moins, elle lui aurait ouvert son cœur.


Elle croyait en avoir le temps. Elle profita de
son absence pour se débarbouiller au bord de la rivière glacée. Quand elle
revint, des branches de bruyère avaient été déposées en tas et il avait à
nouveau disparu.


 


Il faisait presque nuit lorsque Lachlan revint
vers la petite clairière au bord de la rivière où ils campaient pour la nuit.
Ils avaient effectué la partie la plus pénible de la route à travers les
Highlands et pénétraient à présent dans la zone la plus dangereuse. Des
garnisons anglaises tenaient tous les principaux châteaux jusqu'à Berwick. Pour
atteindre le couvent à temps, ils devaient prendre la route principale, ce qui
augmenterait les risques.


N'osant pas passer la nuit dans une auberge, il
avait choisi le site d'une ancienne fortification baptisée Doune, au nord de
Stirling. Le fort était en ruine, mais ses murs à moitié effondrés les
protégeraient pour la nuit. Situé sur une petite butte, il offrait un bon point
de vue au cas où quelqu'un approcherait.


Il examina brièvement les alentours. La bruyère
rousse tapissait le flanc de la colline au pied de laquelle couraient les eaux
boueuses de la rivière. Le paysage était sinistre et aussi menaçant que le
ciel.


Il avait chassé plus longtemps que prévu. Les
animaux se terraient, sentant eux aussi l'orage approcher. Il était quand même
parvenu à attraper un petit lièvre. Peut-être l'apprécierait-elle mieux que les
oiseaux ? Il avait également ramassé suffisamment de bois pour cuisiner et les
réchauffer durant la nuit.


Bella se lavait quand il était parti et il
n'avait pas voulu la déranger. Il pouvait à peine la regarder sans sentir la
honte lui retourner les entrailles. Il devait au moins essayer de s'excuser,
même si elle ne lui pardonnerait jamais. La tension entre eux était devenue
insupportable.


Il ne savait pas comment lui parler. Il ne
parvenait qu'à déblatérer des âneries au sujet de leur itinéraire. Ses tentatives
pour lui montrer à quel point il était navré n'avaient guère eu plus de succès.
Elle l'avait dévisagé comme s'il était un demeuré lorsqu'il lui avait apporté
le chapelet de volailles qu'il avait chassées pour elle. Plus tôt, toute la
bruyère qu'il avait ramassée pour lui confectionner un lit (les femmes étaient
sensibles à ce genre de choses) avait été infestée d'insectes.


Il siffla pour lui annoncer son approche puis se
figea quand, au lieu d'une réponse, il entendit un sanglot.


Bella !


Il laissa tomber le lièvre et le bois et se
précipita vers le petit bâtiment en pierre.


Le froid et l'humidité s'enroulèrent autour de
lui dès qu'il passa le seuil. Il faisait si sombre qu'il ne la vit pas tout de
suite. Il suivit le son jusqu'au fond de la pièce, des gravats roulant sous ses
semelles. Elle était recroquevillée contre le mur, les bras autour des jambes
et le visage enfoui entre les genoux.


Il s'agenouilla devant elle.


— Bella, que s'est-il passé ?


Elle leva la tête en clignant des yeux. Dieu
merci, elle paraissait indemne !


— Suis... re-revenue... Tu... étais...
p-p-parti, hoqueta-t-elle entre deux sanglots.


Il lui prit le menton et orienta son visage vers
lui.


— Petite sotte ! Tu ne croyais tout de même
pas que j'allais t'abandonner ?


Son cœur se serra. Elle paraissait tellement
malheureuse.


— Si. Non, balbutia-t-elle. Tu l'as déjà
fait.


Il comprit qu'elle se référait à son départ un
mois plus tôt.


— C'était si important pour toi ?


Un nouveau flot de larmes dévala ses joues mais
elle parvint néanmoins à le fixer d'un air outragé et exaspéré.


— Bien sûr.


Elle s'étrangla sur un sanglot puis marmonna :


— Espèce d'âne bâté.


Il sourit. Même effondrée, elle conservait sa
fougue. Il ne pouvait plus lutter. S'il y avait encore la moindre chance qu'il
subsiste quelque chose entre eux, il devait la saisir. Pour la première fois
depuis des jours, il y voyait clair.


Il la prit doucement dans ses bras en
s'attendant à ce qu'elle le repousse. Quand ce ne fut pas le cas, une lueur
d'espoir s'alluma en lui.


— Je ne te quitterai plus jamais.


Il caressa ses cheveux tandis qu'elle pleurait
contre son épaule. Puis, comprenant ce qu'il venait de dire avec un temps de
retard, elle leva la tête.


— C'est... c'est vrai ?


Elle paraissait si stupéfaite qu'il ne put
s'empêcher de sourire à nouveau.


— Oui, sauf si tu ne veux pas de moi.


Il la serra contre lui, cherchant les mots pour
la convaincre. Si elle le laissait faire, il passerait le reste de sa vie à se
racheter.


— Je sais que je suis idiot, que je t'ai
blessée, que je ne te mérite pas, mais...


Fichtre, que c'était dur ! Il n'avait jamais
prononcé ces mots et ils avaient du mal à sortir. Il ne pouvait plus reculer à
présent. Tant pis si elle s'esclaffait et écrasait son cœur sous ses talons, au
moins il lui aurait dit ce qu'il ressentait. Il prit une profonde inspiration
et lâcha :


— Je t'aime.


Il la sentit se figer dans ses bras. L'espace de
quelques instants interminables, elle ne dit rien, se contentant de le fixer.
Il ne s'était jamais senti aussi vulnérable. Son cœur tambourinait dans sa
poitrine. Au moment où il crut qu'il ne tiendrait pas une seconde de plus sans
gigoter nerveusement, elle répéta sur un ton hésitant :


— Tu m'aimes ?


Il ne s'était pas attendu à ce qu'elle se jette
à son cou en déclarant qu'elle l'aimait aussi, mais son scepticisme, aussi
justifié soit-il, était blessant.


— Je sais que je ne l'ai pas vraiment
montré.


— C'est le moins qu'on puisse dire.
Pourquoi te croirais-je ?


 


Il aurait dû se douter qu'elle ne lui
faciliterait pas la tâche. Il avait creusé sa propre tombe, il devait à présent
se déterrer tout seul.


— Je n'ai jamais été aussi malheureux de ma
vie.


— C'est censé me convaincre ? Il va falloir
faire mieux.


— Je n'ai jamais ressenti ça pour personne.
Tu me rends fou. Tu me rends heureux. Tu me donnes envie d'être meilleur.


Elle esquissa un sourire.


— Ça, c'est mignon.


Il manqua de s'étrangler.


— Mignon ? Je t'en supplie, que personne ne
'entende jamais dire ça à mon sujet !


Sa réputation serait fichue à jamais.


Elle arqua un sourcil interrogateur.


— C'est tout ?


— Tu sais que ce n'est pas vraiment facile
pour moi. Tu pourrais avoir un peu pitié.


— Pitié ? J'ignorais que tu connaissais le
sens de ce mot.


Elle secoua la tête, ajoutant :


— Tu sais, je commence à douter de tout ce
qu'on dit sur le guerrier redoutable que tu es censé être. Je croyais que tu
n'avais peur de rien ?


— Moi aussi, marmonna-t-il.


Il aurait préféré affronter seul toute l'armée
anglaise, sans armes, plutôt que de se mettre ainsi à nu.


Comment trouver les mots pour traduire ce
sentiment qui emplissait son cœur ?


— Tu avais raison. Je luttais contre
moi-même, contre toi. J'ai tout fait pour me rendre détestable et ce n'est
qu'en y parvenant que j'ai compris ma bêtise. Je te jure que si je pouvais
effacer ce qui s'est passé dans le hangar à bateaux, je le ferais.


Il se passa une main dans les cheveux, cherchant
comment expliquer l'inexcusable.


— J'aurais dû te repousser, mais je n'en ai
pas eu la force. Je voulais me convaincre que je n'étais qu'une bête en rut, et
je n'ai réussi qu'à t'en persuader.


— Tu n'étais pas seul, Lachlan. J'ai eu
tort et je n'aurais jamais dû t'embobiner de cette manière. Je ne t'ai pas
laissé le choix, je voulais t'affaiblir.


Elle marqua une pause, sondant son visage, puis
demanda :


— Mais je ne comprends pas. Pourquoi as-tu
refusé de m'aider ?


Il était temps de lui dire la vérité.


— Je t'ai dit que j'avais des dettes,
n'est-ce pas ? Une partie de l'argent est destinée aux familles des hommes morts
par ma faute ce jour-là.


— Combien ?


Il haussa les épaules, gêné.


— Ils avaient des familles nombreuses.


— Tu subviens aux besoins de tous ces gens
depuis dix ans ?


— Ce n'est pas assez. Ça ne le sera jamais.


— Pourquoi ne m'avoir rien dit ? Comment as-tu
pu me laisser croire que tu te fichais de ton devoir envers ton clan ? Pourquoi
m'as-tu laissée t'accuser ainsi ?


— Parce que je ne voulais pas que tu me
regardes comme tu me regardes en ce moment. Je ne suis pas un fichu saint, mais
je paie mes dettes.


Elle ouvrit des yeux horrifiés en comprenant ce
que cela impliquait.


— Mon Dieu, Lachlan, je suis désolée. Je te
jure de trouver un moyen pour que tu reçoives bien ton argent. Et si Robert
refuse... je te rembourserai.


Il se raidit.


— C'est ma dette, Bella. Pas la tienne.


— Mais...


Il posa un doigt sur sa bouche pour la faire
taire.


— Non.


Elle plissa les lèvres.


— Dois-tu toujours être aussi têtu ?


— Et toi ?


Ils se dévisagèrent un moment puis se mirent à
rire.


— La vie serait tellement plus simple si nous
ne l’étions pas, déclara-t-elle.


— Peut-être, mais c'est comme ça que tu me
plais.


— Vraiment ?


— C'est ton obstination et ta fierté qui te
rendent forte. Elles t'ont aidée à survivre. Elles t'ont ramenée à moi.


Il la serra à nouveau contre lui.


— J'aurais dû te protéger.


— Tu as fait tout ce qui était humainement
possible, personne n'est invincible, même pas toi. Nous avons été trahis, nous
n'y pouvions rien.


Il allait en débattre mais, cette fois, ce fut
elle qui posa un doigt sur sa bouche.


— Il n'existe personne d'autre à qui je
confierais ma vie plus volontiers, Lachlan. Toi aussi, c'est comme ça que tu me
plais.


Il afficha une moue sceptique.


— Bon d'accord, avec les grossièretés en
moins, rectifia-t-elle.


Il grimaça.


— Je suis navré d'avoir dit ces choses. Je
ne les pensais pas.


— Je sais.


— Mais elles n'en étaient pas moins
blessantes.


— Très.


Il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.


— Je suis stupide.


— Tu te répètes.


Il sourit et baissa les yeux vers son visage.
Elle était si belle. Son cœur semblait avoir oublié de battre.


— Je t'ai convaincue ?


 


S'il n'avait pas été aussi sérieux, elle aurait
ri. Il paraissait si pressé d'en finir.


Elle l'aimait depuis longtemps. Elle avait
simplement cherché à se protéger en niant l'évidence.


— Pas encore tout à fait.


Le visage de Lachlan s'affaissa. Il paraissait
tellement abattu que, cette fois, elle éclata de rire.


— Je suis ravi que tu trouves ça drôle,
maugréa-t-il.


— Pardon.


— Je ne sais plus quoi te dire, Bella. J'ai
épuisé ma maigre réserve de mots d'amour.


Elle aurait dû cesser de le torturer ainsi, mais
elle prenait un malin plaisir à le voir se tortiller et grimacer à chaque
parole comme un enfant de chœur.


Elle posa la main sur sa joue.


— Dans ce cas, peut-être devrais-tu me le
montrer, dit-elle doucement.


Il hésita, n'étant pas certain d'avoir compris.


— Tu es sûre ?


Elle acquiesça, se sentant soudain timide.


— Moi aussi, je t'aime. Ses traits se
durcirent.


— Tu n'es pas obligée de me le dire.


— Je sais. Mais c'est la vérité depuis
longtemps. Je me le cachais, de peur que tu ne m'aimes pas en retour. Puis
quand j'ai cru que tu m'avais trahie...


— Je suis désolé, mon amour.


— Oublions le passé. L'important, c'est ce
que nous ferons à partir d'aujourd'hui. Tu es un homme difficile à aimer,
Lachlan MacRuairi, mais je suis prête à relever le défi.


— Nous nous disputerons sûrement.


— C'est fort probable.


— Je n'ai pas très bon caractère.


— J'ai remarqué.


— Je peux être une ordure, quand je
m'emporte. Je dirai probablement des choses blessantes.


Elle se mit à rire.


— Tu cherches à me faire peur ?


— Peut-être.


— Laisse tomber, ça ne marchera pas. Je
connais tes défauts.


— Je n'ai pas dit que c'était des défauts.


Elle rit à nouveau et enroula autour de son
doigt la boucle qui retombait sur son front. Il était si beau. Se lasserait-elle
un jour de le regarder ? Leurs regards se rencontrèrent et ils en oublièrent
aussitôt leurs plaisanteries. Soudain, l'air autour d'eux s'embrasa.


— Je croyais que tu devais me convaincre ?
dit-elle d'une voix rauque.


Il se pencha sur elle et l'embrassa, répondant à
son ordre par un doux effleurement de ses lèvres.


Un baiser si tendre et si doux qu'elle en eut le
souffle coupé. Il s'écarta en gémissant.


— Je ne sais pas comment m'y prendre. Je
n'ai jamais fait ça.


Elle l'aurait taquiné si elle n'avait pas
compris à quel point c'était important pour lui. Il voulait bien faire les
choses.


— Moi non plus, répondit-elle doucement.


Tous deux connaissaient le sexe, la luxure, mais
pas l'amour ni la tendresse.


— Tu m'intimides, murmura-t-il d'une voix
tremblante d'émotion.


— Toi aussi.


Elle ne pouvait croire qu'elle vivait un tel
bonheur. Ce qui lui arrivait était merveilleux.


Il l'embrassa à nouveau et elle sentit toute la
force de son émotion passer en elle.


Elle glissa une main derrière sa tête,
enfouissant ses doigts dans ses cheveux qui étaient beaucoup trop doux et
soyeux pour un féroce guerrier.


Elle ouvrit les lèvres, accueillant les
mouvements lents de sa langue. Une chaleur délicieuse l'envahit. Elle ne
s'était jamais sentie aussi bien, aussi protégée.


Aussi aimée.


Pour un homme qui n'avait jamais fait ça
auparavant, il s'en sortait plutôt bien.


Il prit son temps, la titillant, la savourant,
attisant sa passion une étincelle à la fois. Un mouvement de sa langue, une
caresse de sa main, un doux grognement de plaisir à son oreille.


Utilisant le plaid qu'elle avait enroulé autour
de ses épaules, il la coucha délicatement sur le sol et s'étendit sur elle.


Il leva la tête.


— Tu as froid ? J'ai ramassé du bois pour
faire un feu. Ça ne me prendra pas longtemps...


— Je n'ai pas besoin de feu,
l'interrompit-elle en le retenant. Tu me tiendras chaud.


Elle glissa une main sous sa chemise, sentant sa
chaleur contre sa paume. Elle caressa son ventre et il banda ses muscles.


— Je ne veux rien entre nous, la
prévint-il.


Un frisson d'anticipation la parcourut. Nus.
Chair contre chair.


Il commença à se déshabiller. Elle aurait dû
détourner les yeux. Il était sans doute inconvenant d'être autant intéressée
par la nudité d'un homme. D'un autre côté, elle n'était plus innocente depuis
longtemps, alors elle décida de se régaler. Retenant son souffle, elle regarda
son corps superbe se révéler peu à peu tandis qu'il ôtait ses bottes, ses
armes, son plaid, son cotun, ses chausses et sa chemise. Sa gorge s'assécha
quand il dénoua les lacets de ses culottes, libérant son sexe massif. Elle se
souvenait encore de son goût dans sa bouche.


Elle déglutit lentement.


— Si tu continues à me reluquer comme ça,
ça ne va pas durer longtemps, observa-t-il.


Nu, excité, il se tint devant elle dans toute sa
splendeur. Il était magnifique et elle le lui dit.


En guise de réponse, il l'embrassa. Elle sentit
ses doigts tirer sur les lacets de sa chemise et de ses culottes. Elle avait
revêtu à nouveau sa tenue de garçon pour voyager. Il l'aida à se débarrasser de
ses vêtements, mais sa bouche et sa langue s'affairaient si bien qu'elle ne se
rendit compte qu'elle était nue que lorsqu'il s'écarta.


— C'est toi qui es magnifique.


Sa voix était chargée d'admiration. Elle rougit,
intimidée. On ne l'avait jamais regardée avec une telle révérence, comme si
elle était la femme la plus belle et la plus délicate du monde.


Il posa doucement une main sur son sein,
caressant son mamelon du bout du pouce, avant de se pencher et de déposer un tendre
baiser sur sa pointe.


Il traça de petits cercles autour de ses tétons
du bout de la langue, pendant que ses mains caressaient son ventre, ses
hanches, ses cuisses, avant de se glisser entre ses jambes.


Il la regarda dans les yeux tandis que ses
doigts effleuraient sa moiteur. Elle frissonna des pieds à la tête, une onde de
chaleur se répandant dans tout son corps.


— Es-tu prête pour moi ? chuchota-t-il.


Elle gémit et souleva les hanches, l'invitant à
la toucher pour le découvrir. Il continua toutefois à laisser ses doigts errer
sur elle avec légèreté. Sa bouche descendit vers son ventre, déposant de petits
baisers tout le long du chemin qu'avaient tracé ses mains.


— Je vais te goûter là, murmura-t-il avec
une légère pression des doigts.


Doux Jésus ! Elle sentit son pouls
s'accélérer.


Devait-elle l'arrêter ? Sans doute. Mais son
corps frémissait, tremblant de désir. Ses hanches bougeaient d'elles-mêmes.


— Tu me fais confiance ?


Sa voix rauque était chargée de promesses,
exerçant une tentation trop puissante pour y résister.


Elle ne put que hocher la tête, le souffle
court.


Il enfouit son visage entre ses cuisses,
glissant ses mains sous ses fesses pour la soulever contre sa bouche, sans la
quitter des yeux.


Seigneur !


Il semblait attendre une forme de réponse, à
moins qu'il ne cherche qu'à prolonger son supplice.


— Laisse-moi t'aimer, Bella.


Puis il l'embrassa, enfonçant sa langue en elle,
l'aimant avec sa bouche jusqu'à lui faire perdre la raison. Elle ne pouvait
plus penser qu'à l'exquise torture qu'il lui faisait subir, jusqu'à ce que son
incroyable plaisir devienne insoutenable.


Elle n'aurait jamais pu imaginer de telles
sensations. La pression de ses lèvres, l'exploration de sa langue, le frottement
de sa barbe contre sa peau sensible.


Il la propulsa au septième ciel. Elle criait
tandis que les vagues de plaisir se succédaient.


Puis il entra en elle, l'emplissant, la
possédant par de longs coups de reins. Peau contre peau. Leurs corps fusionnaient
dans une explosion de chaleur et de passion.


Quand elle le regarda dans les yeux, elle sut
que cela allait bien au-delà.


C'était parfait. À chaque pénétration lente et
puissante, elle sentait son amour pour elle. Et lorsqu'ils jouirent à
l'unisson, elle entendit à nouveau ses paroles résonner à ses oreilles.


L'amour et le bonheur qui lui avaient si
longtemps échappé étaient enfin pour elle. Elle savourait chaque instant de
celte joie si durement acquise.


Des heures plus tard, après qu'il eut allumé un
feu, lui eut donné à manger et lui eut refait l'amour, elle s'endormit dans ses
bras. Pour la première fois de sa vie, ses lendemains étaient chargés de
promesses. Avec Lachlan à ses côtés, tout irait bien.
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Lachlan rabattit le capuchon de sa robe de bure
sur sa tête et se tourna vers Bella qui se tenait sur le seuil.


— Je n'en ai pas pour longtemps.


Elle posa une main sur son bras avec l'aisance
inconsciente d'une femme qui connaissait les moindres recoins de son corps et
lui adressa un sourire rassurant.


— Ne t'inquiète pas pour moi. Après toutes
ces heures en selle, je suis ravie de me dégourdir un peu les jambes.


Il n'aimait pas l'idée de la laisser seule, mais
il n'avait pas le choix. Il devait inspecter le couvent et trouver Margaret.
Bella serait à l'abri dans la vieille cabane.


— Ne t'éloigne pas de la maison,
recommanda-t-il. Les braconniers ne rôdent pas à cette heure de la nuit, mais
il y a des bêtes sauvages. Ou tu pourrais tomber et te tordre la cheville...


Elle se mit à rire.


— On croirait entendre ma mère !


— Je suis sérieux, Bella. Ce n'est pas
parce que nous sommes parvenus jusqu'ici sans encombre que nous sommes en
sécurité. Je dois encore trouver un moyen de te faire entrer et sortir de ce
couvent.


Sans parler de refaire le chemin à l'envers et
de retraverser les Marches avant de rejoindre les Highlands.


Elle ne l’écoutait pas. Dès qu'ils avaient
atteint la périphérie de Beruïck, son esprit avait cessé d'enregistrer les «
détails ». Depuis qu'un informateur de la garde leur avait confirmé que la
suite de Despenser était arrivée au château la veille, elle ne tenait plus en
place.


— Je ne peux pas croire que je vais voir ma
fille d'ici quelques jours, peut-être même dès demain.


— Si je parviens à te faire entrer,
précisa-t-il.


Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa
un chaste baiser sur ses lèvres.


— Bien sûr que tu me feras entrer. Il
s'agit d'un couvent et non d'une forteresse. Il est protégé par des nonnes, pas
des soldats. Pour toi, ce sera un jeu d'enfant.


Cette foi inébranlable en ses pouvoirs était
nouvelle pour lui et le mettait très mal à l'aise.


Jusqu'ici, tout s'était bien déroulé. Néanmoins,
la garde des Highlands avait un adage : dans chaque mission, vous pouviez
toujours compter sur un pépin.


Pour le moment, tout paraissait trop facile. Le
mauvais temps et la neige ne les avaient pas ralentis. Ils avaient changé de
chevaux au sud d'Edimbourg et étaient arrivés à Berwick après cinq jours de
voyage, une demi-journée plus tôt que prévu. Après leur bref entretien avec
l'informateur qui leur avait confirmé la présence de Despenser, ils s'étaient
rendus dans la cabane du forestier qu'ils avaient déjà utilisée quelques mois
plus tôt, lors de l'évasion de Bella. Mieux encore, il n'avait décelé jusque-là
aucun signe de ses compagnons de la garde.


Alors, pourquoi continuait-il à avoir la désagréable
sensation que quelque chose clochait ?


Sans doute parce qu'il était trop heureux. Le
bonheur le rendait méfiant et hésitant. Il avait trop peur de le gâcher.


— Je ne suis qu'un homme, Bella, pas un
magicien. Il y a des barrières que même moi je ne peux pas franchir. Tu es bien
placée pour le savoir.


Elle pâlit en se souvenant de sa cage.


— Pardonne-moi, je ne voulais pas te faire
peur, s'excusa-t-il. Je veux juste que tu sois prudente. N'oublie pas que tu as
promis d'obéir à mes ordres.


Elle esquissa un petit sourire.


— D'accord, tu as gagné. Je ne bougerai pas
de la cabane.


Il l'embrassa fougueusement puis, à contrecœur,
se mit en route.


Le couvent ne se trouvait qu'à quelques
kilomètres. Pour ne pas attirer l'attention, il avait décidé de s'y rendre à
pied. Il parcourut toute la distance au pas de course et ne ralentit qu'en
arrivant aux abords des bâtiments.


Notre-Dame du Mont-Carmel se trouvait dans un
petit vallon boisé à l'écart de la ville. À première vue, tout paraissait
calme.


La pleine lune lui offrait toute la lumière
nécessaire pour repérer les lieux. Le couvent était composé de trois corps
principaux autour d'un cloître central. Pour protéger les carmélites du monde
extérieur, on avait construit un mur de trois mètres de haut ceint d'une fosse.
Il n'y avait pas de gardes, juste une porte munie d'une serrure. Même un
Anglais aurait été capable de percer ces maigres défenses !


La principale difficulté serait de ne pas se
faire voir une fois à l'intérieur. Dans un couvent, un homme passait difficilement
inaperçu. Sa robe de bure lui permettrait de se fondre dans l'obscurité, mais
il ne pouvait rien faire pour dissimuler sa taille. En outre, contrairement à
ses autres missions, il ne pouvait pas utiliser sa lame en cas de rencontre
inopportune.


Il y avait peu de choses qu'il refusait de
faire, mais tuer des femmes, des religieuses qui plus est, en faisait partie.


Il resta tapi dans l'ombre, observant et tendant
l'oreille. Enfin, une demi-heure après son arrivée, une cloche retentit.


C'était l'occasion qu'il attendait, les prières
du soir. Toutes les femmes seraient réunies dans un même endroit.


Il attendit encore dix minutes pour s'assurer
qu'elles étaient toutes dans l'église, puis s'élança.


Il avait choisi d'aborder l'enceinte par le côté
le plus sombre, à l'est, car il n'aurait qu'une centaine de mètres à parcourir
à découvert. Il quitta l'abri des arbres et courut.


Il parvint au pied du mur sans encombre et
l'escalada, cherchant ses prises dans les interstices entre les pierres. Quand
il put s'agripper au rebord, il se hissa sur le reste de la distance. Lesté
comme il l'était par son armure, ce n'était pas une mince affaire.


Une fois au sommet, il se coucha à plat ventre
et examina les lieux. Il dominait ce qu'il soupçonnait être le dortoir des sœurs.
Sur sa gauche, au centre du couvent, se trouvait l'église et, en face, le
réfectoire.


Il guetta le moindre mouvement. Ne voyant rien,
il se laissa tomber à l'intérieur de l'enceinte. Il n'était pas très au fait de
la durée des offices (il ne passait pas beaucoup de temps dans les églises), il
ignorait donc de combien de temps il disposait. Il traversa le cloître
rapidement, passa au milieu de ce qui semblait être un potager, puis, se cacha
derrière l'une des colonnes de la galerie qui reliait l'église au réfectoire.


De là, il chercha le meilleur emplacement d'où
observer la sortie de l'église. Il devait repérer rapidement Margaret et la
suivre, ou l'attirer à l'écart afin de lui parler en privé. Si nécessaire, il
attendrait que les nonnes soient couchées, puis se glisserait dans le dortoir
pour la réveiller.


Il était impératif qu'il la trouve ce soir.
Margaret connaissait le plan et les horaires du couvent. Elle pourrait lui
indiquer le meilleur endroit et le meilleur moment pour effectuer la
substitution avant la réunion avec Comyn et Joan.


Malheureusement, les lieux où se cacher étaient
rares. Il opta pour un espace entre le toit pentu de l'église et celui, plat,
de la galerie. De là-haut, il aurait une bonne vue sur les sœurs. Il y axait
peu de chances qu'on le voie car l'endroit était très sombre. En outre, il lui
permettrait de fuir rapidement par les toits en cas de problème.


Une fois en place, il attendit. Environ vingt
minutes plus tard, la porte s'ouvrit et les carmélites commencèrent à sortir.


Une torche dans la galerie illuminait les visages.
Malheureusement, la plupart marchaient tête baissée, ce qui, ajouté à leurs
voiles et à leurs guimpes, ne lui rendait pas la tâche facile. Reconnaître
Margaret s'avérait plus compliqué que prévu.


Il commençait à redouter de l'avoir ratée, quand
il l'aperçut. La chance était avec lui. Non seulement elle était la dernière à
sortir, mais elle marchait seule. S'il parvenait à attirer son attention...


Il tourna brusquement la tête en entendant un
vague bruissement derrière lui. Il se figea, tous ses sens concentrés sur la
campagne sombre autour de lui. Ce devait être un animal, rien d'inquiétant.


Puis il l'entendit à nouveau. Plus
distinctement, cette fois. Plus proche. Des pas étouffés et un léger cliquetis.
Des cottes de mailles. Un faible hennissement. Des chevaux.


C'était un piège. Ils l'avaient attendu. Ce qui
signifiait...


Bella ! Ils devaient savoir qu'elle était libre.


Peu importait comment. Il sortit son épée de
sous sa robe et s'accroupit tel un lion attendant de bondir. Il la rejoindrait
même s'il devait occire toute l'armée anglaise.


 


Bella se lava, grignota un morceau de fromage et
de galette, attisa le feu, s'allongea sur le vieux lit en paille qu'elle axait
recouvert d'un plaid, se releva puis, ayant épuisé toutes ses options, se mit à
arpenter la cabane en bois. Comme elle n'était guère plus grande que sa
garde-robe à Balvenie, cela ne représentait que quelques pas dans un sens, puis
dans l'autre. Toutes les deux minutes, elle s'arrêtait devant la petite fenêtre
pour regarder si quelqu'un venait.


Il faisait trop sombre dehors. Elle ne
distinguait que les ombres sinistres des arbres.


Elle fit claquer sa langue de frustration. Cette
attente était un supplice.


Depuis combien de temps était-il parti ? Une heure
? Plus longtemps ?


Elle s'arrêta à nouveau devant la fenêtre et se
pencha à l'extérieur. L'air froid de la nuit s'engouffra à l'intérieur, la
faisant frissonner.


Toujours rien.


Elle allait fermer le volet quand un mouvement
attira son attention. Une branche oscillait d'avant en arrière. Ce pouvait être
le vent mais, l'espace d'un instant, elle avait cm apercevoir une grande
silhouette.


Son cœur fit un bond. Dieu soit loué, il était
de retour !


Elle claqua le volet, attrapa la lampe à huile
et se rua vers la porte.


— Lachlan, je... commença-t-elle en
l'ouvrant.


Elle s'interrompit en voyant l'homme sortir des
ténèbres.


— Bonsoir, Isabella.


Son sang se figea. Là, devant elle, se tenait le
frère de son mari, William Comyn.


Elle chercha instinctivement un moyen de fuir.
Au même moment, une vingtaine de soldats émergèrent des ombres à leur tour,
encerclant la cabane. Parmi eux, elle reconnut sir Hugh Despenser.


Le bonheur des derniers jours, l'excitation
qu'elle ressentait encore quelques instants plus tôt, l'espoir d'un avenir
radieux, tout s'envola en l'espace d'un battement de cœur, ne laissant que le
désespoir et l'effroi.


Elle mourrait plutôt que de retourner dans leurs
prisons.


 


Ce n'était pas toute l'armée anglaise mais une
bonne partie. Depuis son perchoir sous le toit, Lachlan voyait des soldats
partout. Il y en avait au moins une centaine entourant le couvent, de l'autre
côté de la fosse. Même s'il parvenait à se frayer un passage entre eux, il
n'irait pas loin sans cheval.


Des coups puissants contre la porte
déclenchèrent un affolement général dans le couvent. Il entendait les sœurs
pousser des cris d'angoisse tandis qu'elles se retranchaient dans l'église.
Plusieurs courageuses, dont sûrement la prieure, allèrent voir de quoi il
retournait. Quelques minutes plus tard, un flot de soldats envahissait le
cloître.


Il entendit des bribes de phrases prononcées par
une voix mâle et autoritaire :


— ... voulons aucun mal... cherchons un
rebelle... fouiller les lieux.


Les protestations outragées des religieuses furent
vaines.


Le temps pressait. Ils ne tarderaient pas à
découvrir sa cachette. Il bondit sur le toit de l'église. De là, il aperçut une
courette qu'il n'avait pas remarquée plus tôt, un endroit derrière les cuisines
où étaient entreposés les détritus.


Si son plan ne fonctionnait pas, il devrait se
battre. Toutefois, sans cheval, il serait désavantagé. Les cent mètres de
terrain à découvert paraissaient soudain beaucoup plus dangereux.


La chance ne l'avait pas abandonné. Deux hommes
sortirent dans la courette. S'ils avaient été trois, l'un d'eux aurait pu
donner l'alerte : il n'avait que deux bras.


Il se laissa tomber du toit, attrapa l'un d'eux
par le cou pendant qu'il poignardait l'autre dans la nuque avec le couteau
spécial que lui avait confectionné le Saint. La lame en acier était fine et
longue, capable de s'enfoncer entre les mailles. Elle était parfaite pour tuer
proprement et sans bruit, ce qui, compte tenu des circonstances, était impératif.


Une fraction de seconde plus tard, il plongea la
même lame dans le dos du second soldat.


Il balança le plus petit des deux dans le tas
d'ordures, puis dépouilla l'autre de son armure. Elle portait un blason qu'il
ne reconnut pas : cinq losanges dans une fasce azurée.


Il entendait d'autres soldats s'affairer dans
les cuisines. L'un d'eux ne tarderait pas à venir voir dans la courette.


Il se concentra sur les pièces importantes : la
cape, le tabard, le haubert et le heaume. Il lui fallut quelques minutes pour
parvenir à tirer la chemise de mailles pardessus la tête du cadavre.


Après cela, il lui restait à l'enfiler, ce qui
ne fut pas aisé. Ces maudits Anglais étaient des gringalets. Son déguisement
enfin complet, il cria :


— Là ! Près de la porte !


Comme il l'avait espéré, les soldats se
précipitèrent hors des cuisines. Il s'élança derrière eux. Il entendit des
hommes s'écrier :


— Où est-il ? Je ne le vois nulle part !


— C'est toi qui l'as vu, Pennington ?
demanda l'un d'eux en se tournant vers lui.


Il fit non de la tête et poursuivit son chemin
vers une colonne de soldats qui franchissait la porte.


La chance l'accompagna encore quelques instants
avant de le lâcher subitement. L'écuyer de Pennington s'approcha en tirant son
cheval.


— Sir William !


Lachlan se retourna et l'adolescent pâlit.


— Vous n'êtes pas sir William !


Avant qu'il ait pu réagir, Lachlan lui arracha
les rênes des mains et le repoussa. Il était déjà en selle et détalait au grand
galop quand le cri retentit derrière lui.


Peu importait, il était déjà presque dans la
forêt. Il lui faudrait sans doute un peu de temps pour les semer, mais il ne
doutait pas d'y parvenir.


Les Anglais passeraient toute la région au
peigne fin. Il devait rejoindre Bella avant qu'ils ne la découvrent.


 


Même glacée d'effroi, Bella refusait de leur
montrer sa peur. Elle soutint le regard de son beau-frère sans sourciller.


— Que voulez-vous, William ?


— Vous êtes toujours aussi arrogante,
Isabella. J'avais prévenu mon frère qu'il commettait une erreur en vous
épousant. Il a fini par me donner raison.


— Comment m'avez-vous trouvée ?


— Ce n'était pas difficile. Mes hommes
surveillaient la forêt autour du couvent. Nous nous attendions à un groupe plus
important. C'est aimable à vous de nous avoir facilité la tâche.


Il la toisa des pieds à la tête.


— Toujours avec vos vêtements masculins ?
Je dois reconnaître que j'ai eu du mal à le croire quand un de mes hommes m'a
dit que MacRuairi voyageait avec une femme. Quand il m'a décrit votre bouche et
vos yeux, j'ai compris.


Il secoua la tête d'un air amusé.


— Tss, tss, votre tentative pour contacter
votre fille à Roxburgh n'était pas très avisée. Sans cela, nous n'aurions
probablement jamais découvert votre supercherie.


Les méninges de Bella tournaient à toute allure.
S'ils l'avaient reconnue à Roxburgh, cela signifiait que la lettre de Joan... n'était
qu'un leurre. Où était sa fille ?


— Vous avez été très vilaine, Isabella.
Cependant, au bout du compte, cela nous arrange.


— Que voulez-vous dire ?


Il parut surpris qu'elle n'ait pas encore
compris.


— Mais, MacRuairi, bien sûr ! Pourquoi
croyez-vous que nous nous sommes donné autant de mal ? Nous voulons ce
hors-la-loi.


— Vous allez être déçu. Aux dernières
nouvelles, il était dans l'Ouest.


— Ne me prenez pas pour un imbécile,
Isabella. En ce moment même, il est piégé dans le couvent, encerclé par mes
hommes.


Elle s'efforça de refouler sa panique. Lachlan
trouverait un moyen de s'en sortir. Comme toujours. Despenser devina ses
pensées.


— Et s'il parvient à passer entre les
mailles du filet, vous êtes l'appât qu'il nous faut pour l'attirer ici.


Elle blêmit.


— Si vous vous imaginez que je vais vous
laisser m'utiliser pour le capturer ! lança-t-elle.


— Même pour votre liberté ? Et celle de
votre fille ?


— Vous espérez me faire avaler ces
sornettes ?


Il haussa les épaules.


— Vous ne nous intéressez pas, c'est le
bâtard que nous voulons. Sir William a généreusement accepté de vous laisser
vivre sur ses terres dans le Leicester avec votre fille, du moins jusqu'à son
mariage. Personne ne saura qui vous êtes. Pour tout le monde, Isabella MacDuff
est cloîtrée dans un couvent.


Le regard de Bella allait de l'un à l'autre.
Quand bien même elle aurait pu les croire, ce qui n'était pas le cas, elle ne
pourrait jamais trahir Lachlan.


Elle préférait encore la prison.


— Il n'en est pas question,
rétorqua-t-elle. Vous pouvez me reconduire à Berwick si vous voulez.


Cela fit sourire Despenser.


— Quelle ardeur ! Je me doutais que vous
vous montreriez difficile.


Sir William paraissait embarrassé.


— Pour une fois dans votre vie, soyez
raisonnable, Isabella. Il n'en vaut pas la peine.


— Si.


— Vaut-il autant que la vie de votre fille
? demanda doucement Despenser.


Elle en eut le souffle coupé. Elle se tourna
vers sir William.


— Vous ne feriez pas ça ! Vous nuiriez à
votre propre nièce pour capturer un homme ?


— Il ne s'agit pas de n'importe quel homme,
rétorqua Despenser. Il peut nous conduire à beaucoup d'autres. Sa Majesté
serait très reconnaissante si nous pouvions lui révéler leurs identités.


Elle aurait dû se douter que les ambitions
politiques de Despenser entraient en jeu. Elle fit mine de ne pas comprendre et
continua de fustiger sir William du regard.


— Bien sûr, je ne veux aucun mal à la
pauvre enfant, assura-t-il. Mais vous ne nous laissez pas le choix.


— Où est-elle ? Où est ma fille ?


— Elle est en sécurité... pour le moment,
répondit Despenser.


À l'expression de sir William, elle devina qu'il
ne disait pas tout.


— Elle se trouve dans la salle de garde de
Berwick, lâcha-t-il.


Non ! Bella sentit le sol trembler
sous ses pieds. Sa tête tournait.


— Cela tombe bien, une cage vient justement
de se libérer, au cas où vous refuseriez, ajouta sir Hugh.


Mon Dieu ! Pas ça ! L'horreur
l'étouffait. Puis, soudain, tout devint noir.


 


Il fallut plusieurs heures à Lachlan pour
rejoindre la cabane. Il avait conduit ses poursuivants vers le sud sur des
kilomètres, puis avait abandonné sa monture et son armure trop petite sur une
plage, espérant leur faire croire qu'il avait fui par la mer. Ensuite, il était
revenu à pied.


Durant tout ce temps, qui lui avait paru
interminable, il n'avait cessé d'avoir les tripes nouées par l'angoisse. S'il
lui était arrivé quelque chose...


Les abords de la cabane étaient étrangement
calmes. Trop. En dépit de sa hâte de la retrouver, il s'efforçait d'avancer
lentement, tous ses sens aux aguets, un sombre pressentiment pesant sur ses
épaules.


Lorsqu'il aperçut enfin la clairière et la
vieille cabane du forestier, il pouvait à peine respirer. Il semblait avoir retenu
son souffle depuis des heures.


Il scruta le paysage baigné par le clair de
lune. Les chevaux étaient attachés à un arbre, là où il les avait laissés. La
faible lueur de la lampe à huile filtrait sous le volet et sous la porte.


Il se figea en entendant un craquement au-dessus
de lui. Quelques secondes plus tard, il entendit un bruissement de feuillage et
un battement d'ailes. Ce n'était qu'un oiseau.


Après un long soupir, il reprit sa route. À
quelques mètres de la cabane, il mit ses mains en porte-voix et émit un
hululement pour lui faire savoir qu'il approchait. Le cœur battant, il attendit
sa réponse.


Elle vint. Le sifflement mélodieux d'un
rossignol. Le son le plus doux qu'il eût jamais entendu. Dieu merci ! Tout
allait bien.


Il atteignit la porte en quelques bonds et
l'ouvrit en s'attendant à ce qu'elle l'accueille les bras ouverts.


Elle était assise sur un tabouret devant le feu
et lui tournait le dos.


— Bella ?


Elle se tourna de trois quarts. Elle fuyait son
regard, pâle comme un buste en albâtre, les joues humides de larmes.


Il se précipita et lui prit la main. Elle était
glacée.


— Qu'y a-t-il ? Que s'est-il passé ?


La réponse lui vint d'ailleurs. Un vacarme
retentit derrière lui tandis que des dizaines de soldats fondaient sur eux tels
des vautours.


Ce ne fut qu'en apercevant Despenser et Comyn
parmi eux qu'il comprit : Bella l'avait attiré dans un piège.


La douleur succéda à la stupeur, lui
transperçant le cœur.


Encore ! Il ne pouvait avoir commis deux
fois la même erreur ! Elle l'aimait, elle ne pouvait pas le trahir. Il devait y
avoir une explication.


Il se tourna vers elle.


— Pourquoi ?


S'il espérait qu'elle démente, il fut déçu.


— Pardonne-moi, s'écria-t-elle en
s'effondrant en larmes.


Les hommes l'attrapèrent par-derrière et le
traînèrent vers la clairière. C'était donc vrai.


— Ils tiennent Joan ! hurla-t-elle derrière
lui. Ils ont ma fille !
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Ils lui avaient menti.


Bella avait pensé que voir Lachlan entraîné par
les soldats, le choc de sa trahison inscrit sur son visage, avait été le moment
le plus atroce de cet affreux cauchemar. Le pire l'attendait au château de
Berwick quand, après l'avoir jetée dans la salle de garde, on lui annonça que
sa fille n'était pas là et n'y avait jamais été. Cela n'avait été qu'une ruse
pour l'inciter à trahir Lachlan.


Joan n'avait jamais été en danger. Selon
William, elle rejetait tout lien avec sa mère et vivait heureuse en Angleterre.
Bella fut soulagée de la savoir en sécurité, :out en refusant de croire le
reste.


Elle était mortifiée de s'être laissé duper
aussi facilement. Une fois de plus, ils avaient utilisé son amour pour sa fille
pour la manipuler, cette fois pour lui faire trahir l'homme qu'elle aimait.


Elle se laissa tomber contre le mur de pierre.
Son expression lorsqu'il avait été capturé la hanterait toute sa vie, aussi
brève fût-elle.


Il avait raison : tout le monde pouvait trahir,
car tout le monde avait un point faible. Ils avaient trouvé le sien.


Elle posa son front sur ses genoux, tenaillée
par l’angoisse.


Où était-il ? Que lui faisaient-ils ? Le
torturaient-ils ? Maudissait-il son nom pour ce qu'elle lui avait fait ?


Les larmes brûlaient comme de l'acide sur ses
joues. Elle avait échoué à tous les niveaux. Par sa faute, Lachlan et Joan
étaient à la merci d'Edouard et de ses hommes.


Qu'allaient-ils devenir ?


 


*


**


 


Les Anglais ne voulaient courir aucun risque.


Après qu'on lui eut passé les fers aux poings,
il avait senti une explosion de douleur derrière son oreille. À la virulence de
son mal de crâne, il supposait qu'ils l'avaient frappé par-derrière avec un
marteau ou la poignée d'une épée.


L'eau glacée le ranima. Il se redressa et crut
que sa tête allait exploser. Puis il fut pris d'un haut-le-cœur. Il eut juste
le temps de se tourner avant de vomir sur le sol humide. Il voyait double.


— On dirait qu'il est réveillé, dit une voix
au-dessus de lui.


Il leva la tête. Un homme l'observait depuis le
bord d'une fosse, trois mètres plus haut. C'était la seule source de lumière et
il lui fallut quelques instants pour mémoriser les détails de sa prison. Dès
que la trappe au-dessus de lui se refermerait, il y ferait plus noir qu'en
enfer.


La bile lui monta à nouveau dans la gorge et il
la refoula. Il ne devait surtout pas céder à la panique.


Il sentait déjà les murs se refermer autour lui.
L'angoisse l'étranglait et il devait s'efforcer de respirer régulièrement.


Creusée dans la roche, la fosse devait faire
trois mètres sur cinq. Le sol était en terre sablonneuse et jonché de cailloux.
Il y avait des fragments d'os, des vestiges de paille humide et quelques
excréments humains durcis poussés dans un coin, probablement par le dernier
occupant. Il ne vit aucun rat, mais il entendait presque leurs couinements et
leurs grattements.


La sueur perlait sur son front glacé. Reste
calme. Réfléchis.


Il repéra ce qu'il cherchait dans un coin, de
l'autre côté de la fosse.


Comme il ne l'entendait pas répondre, le garde lui
balança un autre seau d'eau.


Cette fois, il se rendit compte de toute
l'horreur de la situation. Il était entièrement nu. Avant de le jeter dans la
fosse, ils l'avaient dépouillé de tous ses vêtements. Il n'avait plus ses
outils ni ses armes.


Comment allait-il libérer ses mains ?


Il tira sur ses fers. Maintenant qu'il savait
qu'il ne pourrait pas les enlever, les anneaux de métal lui parurent beaucoup
plus serrés et plus robustes.


Il s'ébroua pour s'éclaircir les idées,
projetant des gouttelettes d'eau autour de lui.


— Merci pour le bain, lança-t-il. La
prochaine fois, vous pourriez m'envoyer aussi un savon ? Ça pue, là-dedans.


L'homme ricana.


— Tu verras, au bout d'un moment, on s'y
fait. Je suis ravi que tu sois de si bonne humeur. Tu vas en avoir besoin. Ils
amènent quelqu'un spécialement pour toi.


Il marqua une pause pour renforcer son effet,
puis ajouta :


— L'Extracteur, ça te dit quelque chose ?


Le sang de Lachlan se figea. L'Extracteur était
le bourreau le plus redouté du roi d'Angleterre, connu pour savoir soutirer des
informations aux plus récalcitrants.


Son esprit s'emplit d'images : des souvenirs de
ce qu'il avait vécu et des rumeurs qu'il avait entendues depuis.


— Vous auriez pu lui épargner le voyage.
J'en ai maté ces bien pires.


Le garde sourit.


— On nous avait prévenus que tu étais
coriace. Mais ce n'est pas toi qu'il vient interroger.


Il tourna la tête et ordonna :


— Amenez-la !


Mon Dieu, non !  Tous
ses muscles se contractèrent.


— Arrêtez ! cria Bella. Où m'emmenez-vous ?


La peur dans sa voix lui déchira le cœur. Il ne
pouvait rien faire.


Il entendit des bruits de lutte. Il s'efforça de
ne pas bouger quand ils conduisirent Bella au bord de la fosse et lui
baissèrent la tête de force afin qu'il la voie.


— Lachlan ! Mon Dieu, c'est bien toi ? Que
t'ont-ils fait?


Il tordit la bouche avec un rictus haineux.


— Otez cette garce de ma vue, cracha-t-il.


— Lachlan ! Je t'en prie, crois-moi. Je ne
pouvais rien faire. Pardonne-moi.


— Si tu crois que tes explications
m'intéressent ! Tu m'as trahi. Maintenant, dégage !


Il entendit son sanglot étranglé quand les
hommes la tirèrent en arrière. Lorsque le premier garde réapparut, Lachlan lui
lança :


— J'ai hâte de voir ce que votre visiteur
réserve à cette salope. Quand il en aura fini avec elle, je réclame mon tour.


Le garde fronça les sourcils.


— Je croyais que vous étiez amants.


— C'est par sa faute que je suis ici. Tu
crois que je me soucie de son sort ?


Ce n'était pas la réaction que l'autre
attendait. Il secoua la tête.


— T'es vraiment une ordure, MacRuairi. Cela
dit, tu as encore le temps d'y réfléchir. L'Extracteur n'arrivera pas avant
demain soir.


Avant que Lachlan ait pu répondre, il laissa
tomber la trappe sur l'ouverture, le plongeant dans les ténèbres.


Lachlan n'était pas certain qu'ils croiraient à
son rejet brutal de Bella. À l'idée de ce qu'ils pourraient lui faire subir...


Il ne tiendrait pas longtemps. Il espérait
parvenir à les retarder avec ses mensonges, mais combien de temps ? Combien de
temps avant qu'il soit contraint de choisir entre voir souffrir la femme qu'il
aimait et trahir ses amis ?


Il n'aurait pas dû se vanter devant Bruce d'être
capable de résister à toutes les tortures. Tout le monde avait son point
faible. Même lui.


Celui de Bella était sa fille. Comment lui
reprocher son geste ? Confrontée à un choix impossible, elle avait protégé
Joan. Lorsqu'il avait appris la vérité, il avait compris. Il n'osait imaginer
le genre de menaces qu'ils avaient utilisées pour la contraindre.


Et que devait-elle ressentira présent en se
retrouvant à nouveau emprisonnée ?


Il devait sortir d'ici le plus rapidement
possible. Il faisait tellement sombre qu'il ne voyait pas ses pieds. Il y avait
au moins un point positif dans cette situation : son angoisse pour Bella
l'avait débarrassé de sa peur . des trous noirs.


Il palpa le soi de sa prison, ce qui n'était pas
facile les mains attachées dans le dos, jusqu'à ce qu'il trouve la pile
d'ossements. Il les tria entre ses doigts, jusqu'à en trouver un qui lui
convienne. Il avait à peu près la forme et la taille de son auriculaire.


Il se leva, chercha une pierre à la bonne
hauteur puis, tenant fermement le bout d'os, le frappa contre la roche.
L'impact lui fit lâcher prise et il dut à nouveau le chercher sur le sol. La
seconde fois, cela marcha. L'os se fendit en deux.


Il choisit la moitié la plus tranchante, puis
l'affûta encore en la frottant contre la pierre.


Lorsqu'elle eut la taille et la forme
appropriées, il se mit au travail sur ses fers. Cela lui prit une heure, principalement
parce qu'il procédait lentement afin de ne pas briser l'éclat d'os dans la
serrure. Enfin, il libéra ses mains.


Il lui était à présent plus facile de se diriger
à tâtons. Il trouva enfin ce qu'il avait repéré plus tôt : une petite canalisation
rectangulaire.


Le château de Berwick était construit sur une
motte bordant la mer. Autrefois, une partie de cette motte avait été entourée
d'eau. Le conduit permettait d'éviter que la fosse soit inondée. Il était fermé
par une grille en fonte. S'il parvenait à la dégager, il pourrait peut-être se
faufiler dans la canalisation.


Il travailla durant des heures. Il tira sur la
grille à l'aide de la chaîne qui reliait ses fers, encore et encore. Elle semblait
soudée dans la roche.


Il tira et gratta jusqu'à avoir les mains en
sang. Puis, enfin, elle céda. Alléluia !


Il se glissa dans l'ouverture. Il y avait à
peine la place. Il rampa tel un serpent dans le dédale rocailleux, se contorsionnant
pour se faire le plus petit possible tout en priant de ne pas rester coincé.
Les arêtes des pierres écorchaient sa peau. Il entendit un bruit d'eau plus bas
et sut qu'il approchait du but.


Puis le conduit décrivit un coude abrupt et sa
taille diminua de moitié. La mer et la liberté le narguaient à une dizaine de
mètres. Il était impossible d'aller plus loin.


Il laissa échapper un chapelet de blasphèmes qui
l'aurait envoyé droit en enfer s'il ne s'y était pas déjà trouvé.


Il ne capitulerait jamais mais, pour le moment,
il ne lui restait qu'à espérer un miracle.
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Le miracle se produisit le soir même.


Lachlan se tenait prêt. Il avait passé des
heures à rassembler des armes : une demi-douzaine de pierres tranchantes de
différentes tailles arrachées aux parois du conduit, les fers et la chaîne, un
os aiguisé faisant office de poignard rudimentaire.


Dès qu'il entendit le bruit de clefs, il se
plaqua contre le mur dans le recoin le plus sombre. Il faudrait quelques
secondes pour que ses yeux s'accoutument à la lumière soudaine. En outre, il
voulait que le garde penche la tête dans la fosse.


Ce dernier semblait avoir du mal avec la
serrure.


Enfin, la trappe s'ouvrit.


Le soudain faisceau de lumière fut aveuglant.
Dès qu'il vit la tache floue se pencher au-dessus de l'ouverture, il lança le
morceau de métal de toutes ses forces.


Enfant, son jeu favori avait été de lancer des pierres
dans la mer. Cela lui avait été profitable car il atteignit sa cible du premier
coup. Le garde lâcha un juron et tomba la tête la première dans la fosse. Il
était étonnamment grand pour un Anglais. Il atterrit dans un fracas
retentissant.


Sans prêter attention à ses imprécations,
Lachlan se concentra sur l'ouverture, attendant l'apparition du prochain garde.


— Oh, la vache ! dit une voix familière.
Dis donc, la Vipère, qu'est-ce que tu lui as envoyé ?


Lachlan ouvrit de grands yeux ronds.


— Le Faucon ?


Le visage hilare de son cousin apparut au-dessus
de lui. Il lui fit un clin d'œil.


— A ton service.


Lachlan s'approcha du corps qui gémissait sur le
sol.


— Alors... qui j'ai frappé ?


— Le Chef.


Il grimaça en reconnaissant le chef de la garde
des Highlands qui s'asseyait en tenant son heaume des deux mains. Sa protection
nasale était cabossée et il saignait du nez. Cela aurait pu être pire.


— J'ai l'impression d'être une foutue
cloche, grommela-t-il. J'ai tout le crâne qui résonne. Qu'est-ce que c'était ?


— Un morceau de mes fers, répondit Lachlan.
Bàs roi mil Gèill !


— Bien visé, admit MacLeod en essuyant le
sang sous son nez. Finalement, on a réussi à t'apprendre quelque chose.


Lachlan tendit la main pour l'aider à se
relever.


— Je ne vous attendais pas.


MacLeod lui lança un regard noir.


— Oublie ce que je viens de dire. Tu n'as
rien appris.


— On n'allait pas te laisser pourrir ici,
cousin, lança MacSorley plus haut. La prochaine fois, pense à nous prévenir
avant de filer en douce.


Lachlan se tourna vers MacLeod.


— Je présume que vous savez que cette
mission n'a pas l'approbation du roi.


— Oui, nous discuterons de ton petit
problème avec l'autorité plus tard. Mais le Faucon a raison. La prochaine fois,
demande de l'aide avant d'entreprendre une expédition en solitaire. On s'est
donné un mal de chien pour te retrouver, sans parler de cette maudite serrure
que je n'arrivais pas à crocheter. Il marqua une brève pause avant d'ajouter :


— N'oublie pas que, moi
aussi, j'ai quelques missions non autorisées à mon compte.


Il faisait allusion à leur attaque du château où
son épouse avait été enfermée. Une expédition à laquelle ils avaient tous
participé.


Lachlan hocha la tête. Il les avait
sous-estimés.


MacLeod leva la tête.


— Dis, le Faucon ! Elle vient cette corde ?


Après que MacSorley les eut tous deux hissés
hors de la fosse, Lachlan leur raconta ce qui s'était passé. Puis MacLeod lui
expliqua comment ils s'étaient introduits dans le château. Boyd et Seton y
étaient entrés plus tôt dans la journée avec une carriole d'approvisionnement
puis s'étaient cachés dans le grenier à blé jusqu'à la tombée de la nuit. Ils
axaient attendu la relève du garde de faction devant la poterne, axaient
éliminé les deux soldats et axaient endossé leurs tenues avant de grimper sur
la muraille. De là, ils avaient envoyé un signal au reste de la garde qui
attendait non loin sur une plage.


Ils s'étaient approchés du château à la nage,
puis axaient escaladé le rempart à l'aide d'une corde et d'un grappin. Lamont,
MacLean et MacGregor avaient rejoint Boyd et Seton près de la poterne, pendant
que Gordon et MacKay préparaient une diversion près de la porte principale, au
cas où ils en auraient besoin. MacLeod et MacSorley s'étaient chargés de
trouver Lachlan.


Lachlan n'axait pas besoin de leur demander ce
qu'ils avaient fait des soldats qui gardaient sa prison. Leurs cadavres
gisaient sur le sol.


— Vous n'avez pas rencontré de problèmes ?
demanda-t-il.


— Quoi, pour nous introduire dans l'un des
châteaux les mieux gardés des Marches ? rétorqua MacLeod. Non, aucun. La
prochaine fois, tâche de te faire enfermer dans la Tour de Londres, qu'on
s'amuse un peu.


MacSorley faisait le guet devant la porte.


— Dites, je ne voudrais pas vous presser,
mais le temps passe. Nous devons encore trouver lady Isabella et filer d'ici
avant que quelqu'un cherche ces deux-là.


Il indiqua les corps sur le sol.


— La dernière fois, ils l'avaient enfermée
dans la tour de l'est, se souvint Lachlan.


— Parfait, elle est proche de la porte qui
donne sur la mer, celle qui est moins gardée. Il faut éviter la tour du
constable et le donjon. Il y a de la lumière à toutes les fenêtres.


Lachlan hésita, devinant que MacLeod n'allait
pas aimer son plan.


Le grand guerrier pesta et argumenta, mais
Lachlan sentit que ce n'était que pour la forme. Le Chef aimait les défis
autant que lui.


— C'est bon, tu as une heure, trancha
MacLeod. Nous ne pouvons pas attendre plus. À la prochaine relève du garde,
nous devons déguerpir.


— Nous y serons, promit Lachlan.


Il se dirigea vers la porte.


— Cousin ? le rappela MacSorley.


Il tenait son armure et ses vêtements.


— Cela te sera peut-être utile.


Il avait totalement oublié qu'il était nu comme
un ver.


 


Bella était recroquevillée dans son plaid sur le
petit matelas en paille. Elle avait épuisé toutes ses larmes des heures plus
tôt. Bien qu'exténuée, elle ne pouvait pas dormir.


Elle repassait dans sa tête tout ce qui s était
passé. Elle imaginait le cauchemar que devait vivre Lachlan dans les ténèbres
de sa fosse et ne cessait de gémir :


— Je suis désolée, pardonne-moi.


Un courant d'air coucha la flamme de l'unique
chandelle. La porte venait de s'ouvrir.


Elle lança un regard par-dessus son épaule et
tressaillit. Lachlan se tenait sur le seuil, sa silhouette imposante occupant
toute l'ouverture tel un spectre vêtu de cuir noir et d'acier. Ses yeux verts
étaient rivés sur elle sous le bord de son casque.


Elle se plaqua instinctivement contre le mur,
repliant ses jambes sous elle.


Comme si cela pourrait la protéger !


— Comment... ?


Elle n'acheva pas sa question. De sa pan, plus
rien ne ['étonnait.


Il lui fit signe de se taire en posant un doigt
sur ses lèvres, ferma la porte et fut sur elle en deux enjambées.


Elle retint son souffle, ne connaissant pas son
intention. Après les choses qu'il avait dites, la haine dans son regard...


Il la prit dans ses bras et l'écrasa contre son
torse.


— Bella, tu n'as rien ?


L'émotion dans sa voix la prit de court. Elle
s'écarta légèrement pour le regarder.


— Je croyais que tu me détestais.


Il sourit et caressa doucement sa joue


— C'était pour te protéger. J'espérais
qu'ainsi, ils ne te tortureraient pas pour me faire parler.


Elle se mordit la lèvre et lui lança un regard
hésitant.


— Tu étais très convaincant.


Il se mit à rire et l'embrassa sur la bouche.


— Excuse-moi.


— De quoi ? Tout est ma faute, Lachlan,
je...


— Tu ne m'as pas trahi, l'interrompit-il.
Ils t'ont mis devant un choix impossible et tu as opté pour le moindre mal.


— Ils m'ont dit qu'ils l'enfermeraient dans
la cage... 


Son menton tremblait. Il l'étreignit à nouveau
et la calma en lui caressant les cheveux.


— Chut. N'y pense plus. Nous n'avons pas
beaucoup de temps. Tu es prête ?


Elle acquiesça. Il arqua un sourcil.


— Tu ne me demandes pas comment je me suis
évadé ?


Elle haussa les épaules.


— J'ai pensé que tu avais forcé la serrure.


— Décidément, on ne t'impressionne pas
facilement. Tu te rends compte que la serrure en question était à trois mètres
au-dessus de ma tête et qu'elle se trouvait de l'autre côté de la trappe ?


— Tu as creusé un tunnel ? Tu as volé ? 


Il se mit à rire.


— Pas tout à fait. Ils sont venus me
chercher.


À la note de fierté dans sa voix, elle comprit
de qui il parlait. Elle sourit.


— Je ne suis pas surprise.


— Bruce sera furieux.


— C'est certain.


— Je vais probablement devoir négocier un
nouvel accord avec lui.


Son cœur se mit à battre plus fort.


— Cela veut dire que tu as décidé de rester
? Il acquiesça et l'attira à nouveau à lui.


— J'étais sincère quand j'ai dit que je ne
te quitterais plus jamais. Je reste, même si je dois me battre gratuitement... Mais
surtout ne lui dis pas ça.


Elle se mit à rire.


— Promis.


Il déposa un dernier baiser sur son nez puis
l'aida à se lever.


— Nous devons partir. Quelqu'un nous attend.


Dès qu'ils furent dans le couloir, le danger et
la menace d'être découverts reprirent leurs droits.


Doux Jésus, comment Lachlan faisait-il pour
vivre constamment ainsi ? Son cœur battait à tout rompre. Le moindre bruit, le
moindre éclat de lumière lui glaçait le sang.


Lachlan avait toujours deux longueurs d'avance
sur elle. Le temps qu'elle identifie une menace, il l'avait déjà éliminée.


Elle n'avait pas eu la possibilité de lui
demander quel était son plan. Elle fut surprise quand il la fit passer devant
des casernes pleines de soldats endormis, en direction de la chapelle du
château.


Elle pressa sa main pour attirer son attention
et l'interrogea du regard.


Il lui fit simplement signe de ne pas
s'inquiéter et l'entraîna par la porte de service de la petite église. Il y
régnait un silence de mon. Quelques cierges vacillaient près de l'autel.


— Que faisons-nous ici ? chuchota-t-elle.


— Quelqu'un est venu te voir. Écoute ce
qu'elle a à dire, mon cœur. Je serai là quand tu auras fini.


Elle écarquilla les yeux. Non ! Il
n'avait pas fait ça. Il ne pouvait pas. Et pourtant si.


Il ouvrit la porte de la sacristie. Là, au
milieu des vêtements sacerdotaux, sa fille l'attendait.


Lachlan la rattrapa de justesse quand ses genoux
lâchèrent.


— Joan !


Après trois ans, ce cri étranglé fut tout ce
qu'elle parvint à prononcer.


La ravissante jeune fille... non, la jeune femme
la dévisagea d'un air hésitant.


— Bonsoir, mère.


Bella se ressaisit et se tourna vers Lachlan,
les larmes aux yeux. Il lui avait fait le plus beau cadeau du monde. Il lui
avait redonné sa fille. Dieu, comme elle l'aimait !


— Merci.


Elle se tourna vers Joan et demanda sur un ton
excité :


— Tu es prête ?


Elle avança vers elle et sa fille recula d'un
pas. Donne-lui un peu de temps. Cela fait si longtemps ! Bella
avait tellement hâte de la serrer dans ses bras.


— As-tu eu le temps de rassembler ce dont
tu auras besoin ?


Joan échangea un regard avec Lachlan par-dessus
la tête de Bella.


— J'attendrai dehors, déclara-t-il.


Avant que Bella ne comprenne ce que cela
signifiait, elle était seule avec sa fille.


— Je ne viens pas, annonça celle-ci.


Le cœur de Bella s'arrêta de battre. Son esprit
se ferma. Ce n'était pas ce qu'elle voulait entendre.


— Je sais que cela fait trois ans. Tu dois
penser que je t'ai...


— Je sais que vous aviez l'intention de
m'emmener avec vous. Je ne vous reproche pas ce qui s'est passé. Vous avez fait
ce que vous aviez à faire et suivi vos convictions. Je ne vous en voudrai
jamais pour ça.


Bella était atterrée. Qui était cette jeune
femme si maîtresse d'elle-même, si posée ? Cette inconnue ? Où était la petite
fille qui se blottissait dans son lit pour écouter des histoires ? Qui se
précipitait vers elle quand elle s'écorchait un genou ? Qui axait besoin d'elle
?


— Mais pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi
ne veux-tu pas venir avec moi ?


Joan posa la main sur le guéridon à son côté pour
se stabiliser. C'était le seul signe extérieur indiquant qu'elle passait un
moment difficile. Son expression était tellement sereine et composée. Tellement
déterminée.


— Ma vie est ici à présent. Avec mes
cousines et mon oncle.


— Mais ce pourrait être dangereux pour toi.


Joan arqua un sourcil ironique, une attitude
d'une telle maturité que le cœur de Bella se brisa encore un peu plus.


— Plus dangereux que l'Ecosse ? J'en doute.
MacRuairi m'a expliqué les menaces qu'ils ont fait peser sur vous. Je peux vous
assurer que je n'ai jamais couru le moindre danger. Le roi Edouard m'apprécie.
Je crois... je crois qu'il a honte de ce que son père vous a fait subir. Sir
Hugh est très bon avec moi. Il a promis de me trouver bientôt un mari. Un homme
puissant qui m'aidera à conserver le comté.


— Tu... tu veux te marier ? Mais tu n'as
que quatorze ans !


— Pas tout de suite, mais bientôt. Je vous
explique simplement pourquoi je ne viens pas avec vous, mère. Vous avez choisi
votre voie. Je dois choisir la mienne.


— Mais...


La porte s'ouvrit derrière elle.


— Je suis désolé, Bella. Nous devons
partir. Ils vont relever la garde d'une minute à l'autre.


Ses jambes refusaient de bouger. Durant toutes
ces années, elle n'avait tenu qu'en pensant au jour où elle retrouverait sa fille.
Elle n'avait jamais pensé qu'elle refuserait de la suivre.


— Ma vie est ici, mère, répéta Joan
doucement.


Bella se sentit faiblir. Heureusement, Lachlan
se tenait derrière elle. Il la soutenait.


Elle s'adossa à lui. Sa force ne lui avait
jamais été aussi utile.


— Si c'est ce que tu veux, dit-elle d'une
voix tremblante. 


Joan hocha la tête. Elle n'était pas aussi
insensible qu'elle le paraissait. Bella remarqua la raideur dans ses bras. Elle
se tenait très droite.


— Puis-je t'écrire ?


Joan baissa les yeux. Pour la première fois,
elle ressemblait à la petite fille qu'elle avait connue.


— Il serait préférable que vous ne le
fassiez pas.


— Je comprends.


Il valait mieux pour elle qu'on pense qu'elle
n'avait plus aucun lien avec sa mère. Percevant sa douleur, Joan ajouta :


— Peut-être quand la guerre sera terminée.


Bella s'efforça de sourire.


— Alors, je prierai pour qu'elle s'achève
vite.


— Moi aussi, dit Joan avec un sourire
hésitant.


— Bella, nous devons partir, lui rappela
Lachlan.


— Mais...


Bella s'interrompit et s'efforça de reprendre le
contrôle de ses émotions.


— Au revoir, Jo.


C'était ainsi qu'elle l'appelait lorsqu'elle
était petite.


— Au revoir, mère.


Quelque chose dans sa voix, dans la profondeur
de ses yeux, lui indiqua que Joan n'était pas l'étrangère qu'elle paraissait.
Sa fille était toujours là, cachée sous les années de séparation.


Elle ne put s'en empêcher. Elle s'approcha et la
serra dans ses bras. L'espace d'un instant, Joan s'affaissa contre elle, avant
de se ressaisir et de s'écarter.


Bella la tint par les épaules.


— Jure-moi de me prévenir si tu cours le
moindre danger.


— Je vous le promets.


Bella détacha la broche de sa cape et la lui
tendit.


— Prends ça.


Joan écarquilla les yeux en reconnaissant la
broche des MacDuff.


— Je ne peux pas...


Elle tenta de la lui rendre, mais Bella ne
voulut rien entendre.


— Je t'en prie. Je veux que tu la gardes.
Elle fait partie de ce que tu es.


Joan acquiesça, les yeux brillants. Elle lança
un regard à Lachlan, comme pour l'appeler à l'aide.


Il emmena doucement Bella. Pour la seconde fois,
elle s'enfuyait dans la nuit en laissant sa fille derrière elle.


Des heures plus tard, après qu'ils eurent quitté
le château avec les compagnons de Lachlan, assise en selle devant lui et
confortablement enveloppée dans la chaleur de ses bras, elle laissa enfin ses
larmes couler, pleurant la perte d'une fille qui avait choisi un avenir dont
elle ne faisait pas partie. Toutes les mères savaient que leurs enfants
partiraient un jour, mais ce moment était venu trop tôt.


— Je suis désolé, mon amour, lui dit
doucement Lachlan.


Elle parvint à esquisser un sourire.


— Prie pour que ton cousin ne t'entende pas
prononcer ce mot !


— Le Faucon peut aller se faire... Peu
m'importe ce qu'il pense.


— Vraiment ? Tu ne paraissais pas de cet avis
tout à l'heure, vu les regards que tu lui lançais. Que t'a-t-il dit ?


— Rien.


Voyant son air dubitatif, il rectifia :


— Il se moquait du fait que j'ai adouci mes
vues sur le mariage.


— C'est vrai ?


— Eh bien... euh... Je voudrais que tu
m'épouses, Bella. Je sais que je n'ai rien à t'offrir. Qu'il faudrait que tu
sois folle pour t'associer avec un être de mon espèce. Que...


— Si c'est une proposition de mariage, tu
devrais éviter de me citer toutes les raisons pour lesquelles je devrais
refuser.


— Je veux juste que tu saches à quoi tu
t'engages.


Elle se mit à rire.


— Je le sais fort bien. Mais tu as oublié
la partie la plus importante.


Devant son air perplexe, elle lui donna un coup
de pouce.


— La partie où tu professes ton amour
éternel.


— Je croyais que ça coulait de source.


— Certes, mais dans la mesure où il s'agit
d'une proposition de mariage, j'aimerais l'entendre à nouveau.


Il inclina la tête et la regarda droit dans les
yeux.


— Je t'aime, Bella. Je t'aimerai encore
après mon dernier souffle, depuis les cieux ou les profondeurs de l'enfer,
jusqu'à ce que mon âme ait disparu.


Il faisait décidément des progrès de jour en
jour. Elle posa une main sur sa joue.


— Je serai honorée d'être ton épouse.


Il lui répondit avec le sourire le plus radieux
et le plus doux qu'elle avait jamais vu sur son visage. Puis il l'embrassa,
exprimant avec de tendres mouvements de sa langue à quel point il l'aimait.


Lorsqu'il s'écarta enfin, elle avait le souffle
court. Elle regrettait qu'ils soient en train de chevaucher au cœur de la nuit
dans une forêt, entourés par dix Highlanders très intéressés et hilares.


Il chuchota à son oreille :


— Plus tard.


Conquise par cette promesse sensuelle, elle
s'affaissa contre lui.


— Elle sera en sécurité, Bella. Autant
qu'on puisse l'être dans cette foutue guerre.


Il la connaissait bien et avait deviné la
direction de ses pensées.


— Elle semblait ne pas douter de
l'affection de son oncle et de sir Hugh, observa-t-elle.


Lachlan resta silencieux. Un peu trop
silencieux.


— Qu'as-tu fait ?


Il haussa les épaules.


— Je me suis assuré que sir Hugh ne
l'oublierait pas.


— Quoi, tu t'es introduit dans sa chambre ?


— Il me restait quelques minutes à tuer.


— Et comment l'as-tu convaincu de... Non,
ne me dis rien, je ne veux pas savoir.


— Je lui ai flanqué une frousse de tous les
diables, répondit-il quand même.


— Une frousse de guerrier fantôme, tu veux
dire. 


Il éclata de rire.


— Quel est ce son étrange ? demanda
MacSorley derrière eux.


— Va te faire voir, le Faucon, rétorqua
Lachlan. 


Bella pouffa.


— Ton cousin est très drôle.


Lachlan gémit, comme les autres hommes suffisamment
proches pour l'avoir entendue.


— Surtout, ne le lui dis pas !
l'implora-t-il.


Trop tard. Le Faucon profita de l'occasion pour
lui offrir un aperçu de son vaste répertoire de drôleries, à la plus grande
consternation de Lachlan. Néanmoins, au bout d'un moment, il cessa d'essayer de
le faire taire, et parvint même à glisser quelques boutades de son cru dans la
conversation.



Epilogue


Décembre
1314, Benbecula, Hébrides extérieures


 


Cela faisait six ans que Bella attendait ce
jour. Il était enfin arrivé et elle ne tenait plus en place.


Elle attendait nerveusement devant la fenêtre de
la grande salle du magnifique donjon que son époux avait construit pour elle au
paradis... ou du moins dans leur petit coin de paradis. La petite île de
Benbecula, encadrée par North et South Uist, était aussi belle que le jardin
d'Eden, avec ses longues plages bordées de dunes, ses prairies verdoyantes, ses
vues à l'infini sur les eaux bleues scintillantes.


Des années plus tôt, en dépit de sa colère, le
roi avait tenu sa promesse et octroyé à Lachlan les terres et l'argent
convenus. Elle ne saurait jamais si cette clémence était le fait de ses propres
plaidoyers, de la promesse de Lachlan de le servir jusqu'à la fin de la guerre,
ou de la libération de Mary quelques semaines après leur retour.


Les familles des hommes morts pour Lachlan
avaient été amplement dédommagées, et Lachlan possédait la demeure paisible
pour laquelle il avait tant œuvré. Maintenant qu'il était rentré pour de bon,
il pouvait enfin en jouir pleinement. Le guerrier avait mené sa dernière bataille
en juin dernier. La guerre était terminée. Une guerre qui leur avait tant
coûté... Mais ils avaient survécu.


Toutefois, bien que comblée, il restait toujours
un petit espace vide dans son cœur. Aujourd'hui, il serait rempli.


Elle se tourna à nouveau vers la fenêtre,
scrutant la ligne d'horizon et se tordant nerveusement les mains dans les plis
de sa jupe.


Elle se tourna et ressentit un petit pincement
au cœur, comme chaque fois qu'elle le regardait. Lachlan était encore plus beau
que lors de leur première rencontre. Le féroce bandit s'était métamorphosé. Les
lignes cruelles autour de sa bouche avaient disparu. Il avait toujours le
sourire aux lèvres.


— Tu es sûr que c'est aujourd'hui ?
demanda-t-elle.


— Oui, comme les cinq dernières fois où tu
me l'as demandé. Ne t'inquiète pas, Bel. Elle viendra. Le Faucon a dit vers
midi.


Il quitta son fauteuil devant la cheminée et
vint se placer derrière elle. Il lui enlaça la taille et embrassa sa nuque.


Elle gloussa comme une adolescente et non comme
la femme de trente-six ans qu'elle était.


— Tu me chatouilles.


Elle se retourna et tira sur les petits poils
sous sa lèvre.


— Vous avez toujours de drôles d'idées, ton
cousin et toi.


Ils avaient inventé une sorte de compétition :
c'était à celui qui taillerait sa barbe de la manière la plus originale. Elle
était curieuse de voir ce que MacSorley avait trouvé cette fois. La dernière
création de Lachlan était un petit carré dru sous sa lèvre inférieure.
Etrangement, cela le rendait encore plus séduisant.


— Je croyais que ça te plaisait.


Elle rougit en se souvenant à quel moment précis
elle lui avait fait cette observation et lui donna un coup sur le ventre.


— Tu es incorrigible.


Il la fit pivoter et l'embrassa longuement.


— Ah, crénom de nom, voilà qu'ils remettent
ça ! dit une petite voix plus bas.


Bella lança un regard torve à Lachlan, regard
qui se durcit quand elle se rendit compte qu'il se retenait difficilement de
rire.


— Je croyais que tu surveillais ton
langage.


— J'essaie.


Elle mit les poings sur les hanches et se pencha
vers le garnement de cinq ans qui venait d'apparaître, le portrait craché de
son père.


— Erik, que t'ai-je dit ?


L'enfant lui répondit avec son sourire le plus
charmant.


— Comme vous êtes belle aujourd'hui, mère !


Cette fois, Lachlan rit ouvertement.


— Ne me regarde pas comme ça, c'est toi qui
as voulu l'appeler comme le Faucon !


S'il ressemblait comme deux gouttes d'eau à son
père, Erik MacRuairi était aussi charmeur, coquin et irrésistible que son
homonyme. Il était impossible de rester en colère contre lui.


Lachlan s'agenouilla devant son fils aîné.


— Tu me déçois, mon fils, dit-il en
affectant un air grave. Tu as oublié notre conversation ? On ne jure pas devant
les dames.


L'enfant réfléchit un instant, puis hocha la
tête.


— D'accord, je ne jurerai que devant les
hommes. Mais tu devrais le dire à Tina. Elle a dit plein de gros mots tout à
l'heure quand Ranald l'a empêchée de prendre ton birlinn avec Robbie.


— Quoi ? s'écria Bella.


Ce fut au tour de Lachlan de jurer. Erik les
regarda tour à tour.


— C'est ce que je suis venu vous dire,
expliqua-t-il patiemment. Tina voulait prendre le birlinn de père
pour aller à la rencontre d'oncle Erik. Mais Ranald l'a arrêtée.


— Nom de nom ! s'exclama Bella, horrifiée. 


Erik tira sur la manche de son père.


— Et ça, c'est pas un blasphème ?


— Je t'expliquerai plus tard.


Il déclara à Bella :


— Ne t'inquiète pas, je m'en occupe.


Bella acquiesça puis se laissa tomber sur la
chaise la plus proche. Âgée de quatre ans, l'aspirante pirate blonde aux yeux
verts s'imaginait diriger une embarcation avec son petit frère Robert, deux
ans, en tant que second. Le pire était qu'elle en était probablement capable.
La petite harpie la rendrait folle. Devant son prénom à sa célèbre tante
Christina des Iles ainsi qu'à la femme de Tor MacLeod, qui étaient toutes deux
devenues les amies les plus proches d'Isabella au cours des six dernières
années, sa fille avait du sang viking dans les veines.


Le père et le fils sortirent de la grande salle
main dans la main, Lachlan avec la grâce féline qu'elle avait toujours admirée,
et Erik avec une démarche fanfaronne qui, dans quelques années, briserait bien
des cœurs.


Emue, elle retourna près de la fenêtre. Elle
sourit en apercevant Lachlan qui lançait Robbie dans les airs, pendant qu'Erik
et Tina couraient en cercles autour d'eux sur la plage. Incapable de résister à
cette image de bonheur familial et au soleil rare pour un jour de décembre, elle
hâta le pas pour les rejoindre.


Parvenue sur le perron, elle s'arrêta net. Elle
venait d'apercevoir la voile qui approchait. Le birlinn avec sa figure
de proue en forme de faucon glissait sur les eaux lisses du loch.


La voilà ! Bella ferma les yeux et remercia le
ciel. Après toutes ces années, Joan était enfin arrivée.


L'émotion lui gonfla la poitrine. Les jambes tremblantes,
elle descendit l'escalier en se tenant fermement à la rambarde.


Joan grimpa sur le débarcadère et leva la tête.
Elle était si belle. Lorsqu'elle l'aperçut et qu'un large sourire illumina ses
traits sereins. Bella sut que tout se passerait bien.


Sa fille lui était revenue. Une fille qui lui
ressemblait plus qu'elle ne l'aurait jamais imaginé. Elle comprenait mieux que
personne le choix de Joan. Ces presque dix ans de sacrifice étaient terminés.
Le reste de leurs vies leur appartenait.


Lâchant la main de l'homme qui se tenait à son
côté, Joan courut vers elle et se jeta dans ses bras.


Elles rirent, pleurèrent, tiraillées par toutes
les émotions entre joie et larmes.


Elles avaient tant à se dire, mais cela pouvait
attendre. Elles avaient le temps.


Enfin, Bella s'écarta pour mieux la regarder.


— Tu as l'air heureuse.


— Je le suis, répondit Joan avec un
sourire.


Bella remarqua son bref regard vers l'homme qui
se tenait sur le débarcadère à coté de MacSorley. Elle fut soulagée de
constater qu'il ne semblait plus y avoir d'animosité entre le chevalier anglais
et le pirate gall-gaedhil. Elle espérait que Lachlan, lui aussi,
tiendrait sa promesse de bien se tenir.


Les enfants les épiaient entre les jambes de
leur père. Ils ne comprenaient pas trop ce qui se passait.


— Pourquoi mère pleure-t-elle ? demanda
Erik.


Lachlan croisa le regard de sa femme et sourit.


— Parce qu'elle est très heureuse, répondit-il.
Venez, les petits, je vais vous présenter votre grande sœur.


Bella regarda ses enfants réunis. Son bonheur
était enfin complet.


Oui, cela en avait valu la peine.



Note de l'auteur


Le personnage de Lachlan est une compilation du
vrai Lachlan MacRuairi (ou Roland, comme il est parfois appelé) et de son
frère, les deux fils bâtards d'Alan de Garmoran. Tous les historiens
s'accordent à dire que les MacRuairi étaient les plus sauvages et les plus anarchiques
des descendants de Somerled et qu'ils avaient hérité des « propensions à la
piraterie des Vikings » (R. Andrew MacDonald, The Kïngdom of the Isles, Tuckwell
Press, 2002, p. 190).


Lachlan est qualifié de « sinistre personnage »
et de « boucanier prédateur » qui « n'œuvrait que dans son propre intérêt »
(voir MacDonald, p. 190 et G. W. S. Barrow, Robert Bruce, Edinburgh
University Press, 2005, p. 377). Barrow le décrit ainsi : « Personnage trouble,
Lachlan fait de nombreuses et brèves apparitions dans les archives de la guerre
anglo-écossaise, toujours en arrière-plan, toujours fauteur de troubles. Il
défia impunément tour à tour le roi Jean, Edouard Ier, les Gardiens
de l'Ecosse et le comte de Ross. Il se considérait un peu comme le roi des
îles... » Barlow, p. 377).


Avec de telles références, comment ne pas être
intriguée ? Il avait tout du parfait héros « mauvais garçon ».


Lachlan aurait épousé la fille de John de Lorn,
dont on ignore le nom. Comme je me suis toujours efforcée d'utiliser des noms
de clans appropriés, j'ai emprunté le prénom de Juliana à sa tante, qui fut
mariée à Alexander MacDonald (le frère d'Angus Og).


La bataille de la baie de Kentra en 1297 aurait
opposé Lachlan MacRuairi et les Anglais. Le piège de John de Lorn est mon
invention. Lachlan passa effectivement quelque temps dans une prison des
MacDonald et aurait été recueilli par les MacDougall après son évasion. Peu
après, il changea d'allégeance, abandonnant les MacDougall pour les MacDonald.
Cela a naturellement titillé mon imagination. Il y avait forcément une histoire
de trahison là-dessous !


Aux antipodes de ces pirates de MacRuairi,
Isabella MacDuff, comtesse de Buchan, est entrée dans l'histoire comme l'une
des plus grandes héroïnes d'Ecosse. Mariée très jeune à John Comyn, qui avait
quelques décennies de plus qu'elle, elle échappa à son époux (en volant ses chevaux,
selon certains) et galopa ventre à terre jusqu'à Scone pour couronner Bruce,
arrivant avec un jour de retard. Il y eut effectivement une seconde cérémonie,
ce qui démontre à quel point il était important de se reposer sur la tradition
afin d'établir la légitimité de Bruce.


Techniquement, le chef du clan MacDuff avait le
droit d'introniser les rois d'Ecosse en les conduisant à la Pierre de la
destinée (volée par Edouard Ier). Avant cette époque, il n'y avait
pas de couronnement. Edouard utilisait justement l'absence de couronnement et
d'onction lors de la cérémonie pour démontrer que les souverains écossais
étaient des sous-rois. Par mesure de simplification, j'ai utilisé le
couronnement et l'intronisation de manière interchangeable.


On ignore exactement pourquoi Isabella a tant
risqué pour couronner Bruce. Certaines rumeurs, auxquelles j'ai fait allusion,
la disaient sa maîtresse. C'est possible, mais je pencherais plutôt pour de la
propagande anglaise, d'autant plus qu'Isabella voyageait en compagnie de la
reine quand elles furent capturées. Cela dit, Bruce avait quelques bâtards à
son actif.


Le revers de fortune subi par Bruce après sa
défaite à Methven affecta également Isabella. La plupart des historiens
confirment que les femmes accompagnèrent le roi jusqu'à la bataille de Dal
Righ, où il leur ordonna de se réfugier à Kildrummy tandis que ses hommes et
lui fuyaient vers l'ouest. On ignore pourquoi elles quittèrent ensuite
Kildrummy, mais elles furent capturées à Tain, trahies par le comte de Ross qui
viola le sanctuaire pour les arrêter.


Le château de Kildrummy tomba peu après. Comme
je l'ai décrit, la garnison fut trahie par un forgeron qui incendia les
réserves de blés entreposées temporairement dans la grande salle. Nigel de
Bruce fut capturé ainsi que Robert Boyd, qui parvint apparemment à s'échapper.
Nigel, lui, fut exécuté (c'était le troisième frère de Bruce à être tué en un
an). Les Anglais payèrent effectivement le forgeron en lui versant son or fondu
dans la gorge.


Pour la punir de son rôle dans le couronnement,
Isabella MacDuff fut enfermée dans une cage suspendue au sommet d'une tour du
château de Berwick. Vous trouverez sur mon site web un lien vers l'ordre
d'emprisonnement des femmes signé par Edouard Ier.


On ignore exactement combien de temps elle resta
dans la cage, mais cela aurait pu durer jusqu'à quatre ans. Elle fut ensuite
transférée dans un couvent du monastère du mont Carmel. La suite n'est pas
claire. Il est probable qu'elle y soit morte, puisqu'elle n'est pas revenue
avec les autres femmes après la guerre. Je suis toutefois tombée sur un récit
d'évasion qui, bien que peu plausible, m'a paru convenir parfaitement à cette
grande héroïne.


Il n'existe pas de preuves que Buchan ait voulu
divorcer d'Isabella, mais cela ne semble pas illogique. Il ne tenta jamais de
convaincre Edouard d'atténuer sa peine. Certaines sources suggèrent même qu'il
réclamait son exécution. La dissolution du mariage au Moyen Âge est un sujet
fort complexe. Les experts sont en désaccord sur le fait qu'elle ait été
répandue ou non. Si cela vous intéresse, vous en apprendrez plus dans la
section « Special Features » de mon site web.


Isabella et Buchan n'eurent probablement pas d'enfants,
mais j'ai trouvé une allusion à une certaine Isabel. Buchan a eu la bonne idée
de me faciliter la tâche en mourant en 1308 alors qu'Isabella était toujours en
captivité. Bien que sa relation avec Lachlan soit purement fictive, j'ai trouvé
qu'elle méritait un happy end.


Le sort des autres prisonnières est beaucoup
plus clair. La sœur de Bruce, Christina (veuve du comte de Mar et de
Christopher Seton) fut conduite au couvent de Sixhills. La reine Elizabeth s'en
sortit plutôt bien, sans doute grâce à l'influence de son père, le comte d'Ulster.
Elle fut placée en résidence surveillée à Burstwick. Marjory, la fille de Bruce
avec sa première épouse Isabella de Mar, devait initialement être enfermée dans
une cage à la Tour de Londres. Edouard se laissa fléchir et l'envoya au prieuré
de Walton. Mary, la jeune sœur de Bruce, subit le même sort qu'Isabella et se
retrouva dans une cage au château de Roxburgh.


Pourquoi Mary de Bruce et pas les autres ? Je
l'ignore et je n'ai rien pu trouver qui explique ce qui lui a valu un châtiment
aussi cruel. À l'époque, elle ne devait avoir que treize ou quatorze ans.


Mary fut libérée en 1309, mais les autres femmes
ne purent rentrer en Ecosse qu'une fois la guerre terminée, en 1314. Mary
épousa Neil Campbell, bien plus âgé qu'elle (le frère d'Arthur dans La
Vigie), puis, après sa mort, Alexander Fraser (le frère de Christina dans Le
Chef).


Pour plus d'informations, n'hésitez pas à vous
rendre sur mon site web : www.monicamccarty.com.
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